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PRÉFACE 

DES ÈniTEURS FRAN^J^IS. 



La vérité et l'erreur se partagent cette terre où l'homme ne fait 
qae passer ; où le crime , les souffrances et la mort lai sont des 
signes certains qa'il est une créature j^duie ; où la conscience, le 
repentìr et mille autres secours lui ont été donnés par la bonté da 
Gréateur pour le relever de sa chute ; où il ne cesse de marcher 
Ters le terme qai doit décider de sa destinée éternelle , toujours 
sonmis à la volonté de Diea , qai le condait selon la profondeur 
de ses desseins ; tonjoars libre, par sa volonté propre, de mériter 
la récompense ou le chàtiment. Deax voies lui sont donc ou> 
vertes , l'une pour la porte , Tautre pour le salut ; Toies invisibies 
et mystérieuses dans lesqaelles se précipitent les enfants d'Adam, 
en apparence confondas ensemble , divisés cependant en deux 
sociétés qui s'éloignent de plus en plus l'une de Faatre, jusqa'au 
moment qui doit les séparer à jamais. G'est ainsi que saint An- 
gustia nous montre admirablement les deux Cités que le genre 
humain doit former à la fin des temps , prenant naissance dès le 
commencement des temps : la Cité du monde et la Cité de Dieu. 

Dien et la Vérité sont une méme cbose ; d'où il faut conclure 
que toute vérité que l'intelligence humaine est capable de rece- 
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Toir lai vìent de Dlea ; que sans lui elle ne connattrait aucune 
yérité , et qa'il a accordé aux hommes , suivant les temps et les 
circonstances , toutes les vérités qui leur étaient nécessaires. De 
cette impaissance de lliomme et de cette boote de Diea découle 
encore lanécessité d'ane tradìtion universelle dont on retroave en 
efifet les vestiges plus ou moins efifacés chez tous les peuples du 
monde , selon que Torgueil de leur esprit et la corruption de leur 
coeur les ont plus ou moins écartés de la source de tonte lumière : 
car l'erreur Yient de l'homme comme la vérité yient de Dieu ; et 
s'il ne crie yers Dieu , l'homme demeure à Jamais aasU dans les 
iénòbres et dana V ombre de la moti (!}• 

L'erreur a mille formes et deux principaux caractères : la su- 
perstition et rincrédulité. Ou l'homme altère en lui l'image de 
Dieu pour l'accommoder à ses passions, ou, par une passion plus 
détestable encore , il pousse la fureur jusqu'à Ten effacer entiè- 
rement. Le premier de ces deux crimes fut , dans les anciens 
temps , cehii de tous les peuples du monde, un seni excepté; ils 
eurent toujours pour le second un&inyincible horreur, et lesmal- 
heureux qui s'en rendaient coupables furent longtemps eux* 
mémes une exception au milieu de toutes les sociétés. G'est que 
cette dernière impiété attaquait a la fois Dieu et l'existence^méme 
des sociétés ; le bon sens des peuples l'ayait pressenti : et , en 
effet , lorsque la secte infame d'Épicure eut étendu ses ravages 
au milieu de l'empire romain , on put croire un moment que tout 
allait rentrer dans le chaos. Tout était perdu sans doute , si la 
Yérité elle-méme n'eùt clioisi ce moment pour descendre sur la 
terre et pour x converter avec les hommes (2). Les anciennes tra- 
ditions se ranimèrent aussitòt , purifiées et sanctifiées par des 



(1) Sed€Ht99 in i9neiri$ et uwtbró moriù, *' 

Ps. evi. 10. 
(9) Et eum komiHÌbm9 eeHver$atu$ S9t. (Baruch, ili, 38.) 
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DES EDITEURS FRANgAIS. ix 

Térités nouTelles; la société, qui déjà n'était plus qu'un cadavre 
prét à se dissoadre , reprìt le mouYeinent et la yie , et ce principe 
de Yie , que lai avaient renda les traditions religieuses , ne put 
étre éteìnt ni par les révo^utions des empires , ni par une longae 
suite de ces siècies illettrés qu'il est conyena d'appeler barbares. 
Lessymptòmes de mori ne reparurent qu'au qninzième siècle , qui 
est appelé le siècle de la renaUsance : c'est alors que la raison hu- 
maine , reprenant son antique orgueil qu'on avait cru pour jamàis 
terrose par la foi , osa de nouyeau scruter et attaquer les tradi- 
tions. Les superstitions du Paganismo n'étant plus possibles , ce 
fut l'incrédulité seule qui tenta ce funeste combat : elle démolit 
peu à peu l'antique et merveilleux edifico éleyé par la Vérité 
méme , et ne cessant de nier, les unes après les autres , toutes les 
croyances religieuses , c'est-à-diro tous les rapports do Thomme 
avec Dieu , elle continua de marcher ainsi , au milieu d*une cor- 
ruption toujours croissante de la société , jusqu'à la revolution 
fran^aise , où Dieu ìaì-méme fUt nié par la société^ ce qui ne s'è- 
tait jamais vu ; où le monde a éprouvé des maux plus grands , a 
été menacé d'une catastrophe plus terrible méme que dans les 
derniers temps de l'empire romain , parco que la Vérité éternelle, 
ayant opere pour lui le dernier miracle de la gràce , ne lui doit 
plus maintenant que la justice , et ne reparattra plus au milieu 
deshommes que pour le jugement. * 

Et véritablement c'en étail fait du monde si, aelon la promesse^ 
cotte gràce qui éclaire et viVifie n'eùt trouyé un refuge dans un 
petit nombre de coeurs humbles , fidèles et généreux. IIs combat- 
tirent dono pour la yérilé ; ils furent ses martyrs; ils sont encore 
ses apòtres. Àutour de la lumière qui leur a été donneo d'en haut, 
ih ont su réunir, ils rassemblent encore tous les jours, ceux qui 
savent oumr les yeux pour voir, les oreilles pourentendre.L'er- 
reur étant arrivée à son dernier excès et s'étant montrée dans sa 
dernière expression , la vérité a fait entendre par leur bouche ses 
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arrétsles plas formidables, a dévoiléàla fois tous ses {Mrincipes à 
jamais immuabies et leurs conséqaeoce$ non moins absolaes : 
toates les nuances onidispara , toas les méaagemeDts de timidité 
ou de prodence ont cesse ; d*one maia ferme , ces coaragenx 
athlètes ont trace la digue de séparatioa; et, ce qui est enoore 
noQveau soiis le soleil , les deux Citéa^ celle da monde et celle de 
Dieu , se sout séparées pour o'^tre plus désormais confondues jus- 
qa'à la fin ; et, dès cette YÌe , elles sont devenues manifestes à 
toas les yeax. 

Farmi ces interprètes de la vérité , si visiblement cboisis et 
appelés par elle pour rétablir son empire et relever ses autels , 
nal n'a para avec plus d*éclat que M. le comte de Maìstre : dès 
les commencements de la graade epoque où nous avons le mal- 
heur de vivre, il fit entendre sa toìx, et ses premières paroles, 
qui retentirent dans l'Europe entière (1) , laissèrent un souvenir 
quetrente annéesd'événements inouis ne purenteffacer. De méme 
que celles des propbètes, ses paroles dévoilaient l'avenir, en méme 
temps qu'elles indiquaient aux borómes les moyens de les rendre 
meilleurs. Ce qu'il a prédit est arrivé; puìsse-t-il étre un jour 
suìtì dans ce qu*il a consci Né ! 

Il fallut se taire lorsque la terre entière se taisait devant un seni 



(1) Dans Touvrage fameux ÌDtitulé : Considérationa sur la France, pu- 
blié ea 1796. Qifoique rigoureosement défendu par le méprisable pouYoir 
qui tyranDisait alors la Fraace , il eut, dans la méme année , trois édi* 
tions, et unequatrième Tannée suivante. Dès 1793, epoque de sa retraile 
en Piémont, M . de Maistre avait fait paraitre deux Lettres d*un Royalist» 
aavoUien à ses compatriotes ; et en 1795 , il avait publié un antre écrit • 
sous le titre de Jean-Claude Tétu , maire de Montagnole ; brochure , dit- 
on , aussi piquante qu^ingénieuse sur les opinions du moment. Enfin , 
en 1796, ses ConMéraHons tur la France furent précédées d*un écrit 
intitul(à : Adreeee de quelque» parente dee miUtairee saveieiene à la nation 
frangaiee, dans lequel il combattaìt avec beaucoup d^énergie Tapplicatìon 
des lois francaises sur rémigration aux sujeis du rei de Sardaigne. Mallet 
da Pun fut réditeur de ce demier ouypage. 
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horame : ce fat dans k sileoce et dans Téxil q«e M. de Matstre 
prepara et acheva en partie Ics travanx qui devaleat c<Muplèter 
ceile espèce de mtssion qu'ii arait recite d'éclairer et de reprea^ 
dre 800 siècte, de tous les siècles satis .doute le plus avwigle et le 
plus crìminel. Toutefois, dès 1810, il papiia à Saint -Pétersbourg 
ToQTrage intitulé i Essai smr 1$ principe ^énéraiemr dee còtuH» 
twOom p&litiqwea^ Dans ce Urre court, mais toat sobstaatiel , 
Tavleur , remonlairt k la puissance divine cornine à la souree ubi- 
qae de tonte autorité sur la terre , semble s'arréter axtc une 
serte de complaisance sur cette grande idée qui feconde toui en 
effet dans le monde des intelligences, et de laquelle allaientbieiH 
tòt émaner loutes ses «utres productians* Dans un sojet qui était 
purement métaphyàque, on lui reprocha d'avoir été trop méta- 
physicien : ceux qui lui firent un tei reprocbe ne savaient pas , 
et peot-étre ne savent poinirencore quec'est dans lamétaphysique 
qn'il faut aller attaqucr les erreurs qui corrompent et désolent 
aujourd'hui la société ; c*est parca que les bases de cette science 
sont fausses , depoìs Arislot» jnsqu'à nos jours , que je ne sais 
quoi de faux s'est glissé partont et jusqu'au aein de la Yérilé 
mème, c'est-à-dire jusque dans les paroles et dans lesécrits d'un 
grand nombre de ses plus sincères et plus ardents défenseurs. 
Nous pouTons concerar quelque espérancede Toirbientòt se foire 
cette grande et utile réformation, et JKL de Maistre aura la gioire 
d'y avMr puissamment contribué* 

« 

En 1816, parut sa traduction francaise du traité de Plutarque, 
intitulé : Sur les dèlais de la justtce divine dans la punition des 
coupables» Dans les notes savantes et profondes dont il accompa- 
gna cette traduction , M. de Maistre fit yoir l'esprit du Ghristia- 
nisme exer^ant son influence scerete et irràsistible sur un pfailo- 
sopbe palen , l'éclairant à son insù, et lui faisant dire des choses 
que tonte la sagesse humaine abandonnée à elle-méme n'eùt ja- 
mais pu dire ni méme imaginer. On ▼oit dès lors que cesgrands 
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mystères de la Providence occnpaìent fortement cet esprit dont 
la vne était si jaste et si per^ante ; qu'il cherchait , aatant qn'il 
est permis à un homme de le faire , à en pénétrer les profondeurs 
et à en jastifier les décrets. G'est en effet à suirre la Providence 
dans totttes ses voies qu'il s'était applique sans relàche dans ses 
longoes et laborieases études ; et l'on yit^^ientòt paraitre le livre 
famenx dans lequel , s'élevant d'un toI d!aigle au-dessus de tous 
les préjugés re^us , attaquant toutes les erreurs accréditées, ren- 
▼ersant tous les sophismes de la mauvaise foi et de la fausse èra* 
dition , il nous rendit cette Providence yisible dans le gouverne- 
ment temporel des papes, qu'H a présentés hardiment comme les 
bienfaiteurs et les conservateurs de la socìété européenne , après 
tant de déclamatìons ineptes qui , depuis trois siècles , ne cessent 
de les en déclarer les tyrans et les fléaux. On n'a point répoi^lu 
aux deux premiers Tolumes de ce litre , qu'un des plus grands 
esprits de notre àge a qualifié de sublime (1) ; et, bien que le su- 
jet en soit plutòt politique que religieux , l'impiété, qui se croit 
justement attaquée dès que l'on parie du cbef de l'Église autre- 
ment que pour l'insulter , ne l'eùt point laissé sans réponse , s'il 
eùt été possible d'y répondre. On ne répondra pas davantage au 
troisième qui vient de paraitre , et qui traite spécialement du 
pape dans ses rapports avec VÉglise gallicane. Il ne convaincra 
pas sans doute des esprits passionnés et vieillis dans les babitu- 
tudes d'une doctrine absurde et dangereuse ; mais les passions les 
plus irascibles seront elles-mémes réduites au sileoce. 

Nous ne dirons point que les Soiatos di SAinr-PiniSBOvmG que 
nous publions a^jourd'bui , dernière production de cet bomme 
illustre , soient un ouvrage supérieur au livre du Pa». Tous les 
deux sont Tceuvre du genie ; tous les deux nous semblent égale- 



(1) M. le vìcomte de Bonald. 
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ment beaux : cependant tjuelque admiré qa'ait été celui-ci , nous 
ne doutons point qae les Soirébs ne trouvent encore un plus grand 
nombre d'admìrateurs. Dans le livre da Pape, M. de Maistre ne 
développe qu'une seule yérité : c'est à mettre cette vérité unique 
dans tont son jour qu'il cònsacre toutes les ressources de son ta- 
lent, qu^il prodlgue tos les trésors de son savoir; ici le champ 
est dIus vaste , ou , pour mìeux dire, sans limites : c*est l'homme 
qu'il considère dans tous ses rapports avec Dieu ; c'est le libre ar> 
bitre et la puissance divine quii entreprend de concilier ; c'est 
la grande énigme da bien et du mal qu'il veut expliquer ; cesont 
d'innonsbrables vérités, ou plutòt ce sont toutes les grandes et 
utiles vérités, dont il s'empare cornine de son propre bien, 
pour les défendre en possesseur légitime contro Forgueil et l'im- 
piété qui les ont toutes attaquées. Au milieu d'une route semée de 
tant d'écueils , il marche d'un pas assuré , le flambeau des tra- 
ditions à la main ; et sa raison en recoit des lumières qu'elle fait 
rejaillir sur tous les objets dont elle sonde les profondeurs. Jamais 
la philosophie abjecte du XYIII** siècle ne rencontra d'adver- 
saire plus redoutable : ni la science, ni le genie, ni les r^nommées 
ne luiimposent; il avance sans eesse , abattant devant lui tous ces 
colosses aux pieds d'argile ; il a desarmes de tonte espèce pour les 
Gombattre : c'est le cri de l'indignation ; c'est le rire amerdu me- 
pris; c'est le trait acéré du sarcasme; c'est une dialectique qui 
atterro ; ce sont des traits d'éloquence qui foudroient. Jamais on 
ne penetra avec plus de sagacité dans les replis les plus tortueux 
d'un sophisme pour le mettre au grand jour et le montrer tei 
qu'il est, absurde ou ridicule ; jamais une érudition plus étendne 
et plus variée ne fut employée .avec plus d'art et de jugement 
pour fortifier le raisonnement de tonte la puissance du témoi- 
gnage* Puis ensuite , quand il penetro jusqu'au fond du cceur 
de l'homme , quand il visite , pour ainsi parler , les parties les 
plus Secrètes de son intelligence , soit qu'il en explique la force , 
soit qu'il en dévoile la faiblesse, quelle foulc d'apercus ingénieux, 

h 
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de traìts inaltendus , de vérilés profoodeg et nouvellesl Que 4^ 
seatioieots tendres , délicats et généreu): ! quelle Coi pieuse e( 
inébraniable ! quel espril que celui qui a pu conceYoir des peur 
sées si grandes , si étonnantes sur laGOSBRi ! quel coQur que celui 
d*où il semble s'écouler, cemme d'une source pnreel vivifiaute, 
des paroles si animées et si toucbantos sur ia priAbb ! ' 

Dans tous les auvrages qu'il avait publiés jusqu'à celui«ci , la 
manière d'écrire de M. de Maistre a été jugée claire , nerteuse , 
aaioiée , abondante en ezpressìofts brillantes et en tournures 
originales : ce sont là ses principaux caractères. Dans les Soieées, 
où des sujets variés et ìonombrabJes semblent «n quelque sorte 
se pressersous $a piume, Tillustre auteur s'abandonne davan* 
tage et prend tous les tons. A la force et a l'édat il sait unir , aa 
besoin , la gràce et la douceur ; il sait ótendre cu resserrer son 
style aYec autant de charme que de flexibilité, et ce style est 
toujours vivant de toute la vie de cette àrae où il y avait comme 
une surabondance de vie. Ce n'est point un style académique , 
à Dieu ne plaise ! c'est celui des grands écrivains , qui ne pren*^ 
nent des écrivains dassiques que ce qu'il en faut prendre , et qui 
re^oivent le reste de leurs propres inspirations. Et n'est-ce pas 
ainsi qu*il cpnvient en effet d'entendre et de m^re en pratique 
les traditions de notre grand siècle littéraire ? Ges traditions. ne 
sont point perdues , ainsi que semblent le oraindre quelques 
amateurs délicats des lettres , trop épris peut-ètre de cejrtaiiies 
baautés de langage, partisans trop exclusifs de certaines manières 
d'écrire qui ne sont plus de notre àge, et ne prenant pas garde 
que rimìtation servile , qui fait les rhéteurs , est justement de* 
daignée de Técrivain qui sait penser , qui a de la conscience et 
des enlraillcs, Les princes de notre littérature , qui sans dpul^ 
doivent étre éternellement nos modèles , coroment s'y prenaient» 
ils euxHOdémes pour enricbìr leurs écrits des précienses dépouille» 
qu'ils avaient enlevées au^^'génies subllmes de la Grece et de 
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Rome ? Se faisaient-ils Grecd et Romains ? non saiìs doute : ila 

demenraìent Franca», et Francia comma on l'était aa temps de 

homs XIVi Aree un goùt e^^quis et le jugement le plus sftr, ils 

sftyaient accooimoder l'éloqnence des républiqués et TinspiratitOn 

dea muses palennes aux nKEvra nobles et doacés d'une grande et 

paìaible monarchie , à la morale pure et austère d*une religfon 

descendue du ciel. G'est aìnsi que , nous offrant l'esemple , 

ils nofts ont aossi laissé le précepte. Imitons-les donc ainsì qu'eux 

mèmes ont imité: méditons sans cesse ces chers^d'ceuvre oà ils 

(mi honoré la parole humalne plus peut-ètre qu'on ne l^aTait 

jamaìs fail avant eux ; mais visitons en méme temps , et avec une 

ardeor non moins studieuse, ces sottrces antiques et féeondes 

où ils se sont abreavés avant nous , où nous tronverons encore à 

puiser après eux ; et ce que nous y aurons andasse , essayons d'en 

faire on utile et géaéreux osage , selon les temps où nous TÌ?ons 

et lea circonstafnces où nous pourrons nous tròuver. Tout homroe 

c}tti Joindra on grand sens à un talent vérìtable sentirà donc 

qoe le XIX*" slicle ne peut ètre lìitéraire , ainsi que l'a été 

le XYIP ; qu^on n*écrit point , et qu*en effet on ne doit point 

écrìre ao milieu de tous les désordres, de toutes les erreurs, 

de lOQtes les passions , de toutes les hatnes , de la plus effiroyafole 

oormption , còmme on écrivait au sein de Tordre , de là paix , 

de toutes les prospérites , lorsque la société était en quelque sorte 

pleine de foi, d^espérance et d'amour. Ah! sans doute, si ces 

granda esprits eussent vécu dans nos temps malheureux , la dou- 

eeur de Massillon se fùt cbangée en véhémence ; une sainte indi- 

gnatìon transportant Boordaloue eùt donne à sa puissante dìalec- 

tiqae dee mouvements plus passionnós ; Pascal eùt dirige vers un 

ro6me bot les traits étincelants de sa satire , les traits non m4>ins 

pdoótrants de sa mèle éloquence ; et la voix de Bossuet eùt fait 

eoteodre des tonnerres encore plus retenttssants* Boileau et 

Racise, ious les deax si pleins de raison, considererà ient ao^ 

. jeord'hoi oomme de Yains amusements les chefsnl'osoTre qui font 
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lear immortalifé ; et , abandoniiaBl ces a^mbles d ia n ocfiiU 
memange» , doni ils avaient faìt dwi les andeos noe moiafOD si 
ricbe el peat-ètre trop aboodaote, ob les Tcmit eoosacrcr eoi- 
qoemeDt a ioaer oa à défendre la celeste Tcrilé loas ces doas 
célestes da genìe et do talent qui leor avaìeol été sì nagnifiqae- 
roent prodigaés. M aintenant , c*est donc eo imitant ces parfaìls 
modèles , sans toatefois leur ressembler, qa'on peat adirerà 
virre aassi loDgtemps qn'eiix ; c'est poar ne s*étre point serrile* 
ment traine sar ienrs traces , c'est poar avmr marche librement 
dans la méme roote , dans cette roate devenne plas Urge depais 
denx sìècles , et snrtoot condoisant plos loin , qae M. de Maistie 
et qaelqaes aotres rares esprits ont élevé des moniinienls qai 
sont destinés , comme ceaz da grand sìècie , à vivre .aossi long^ 
temps qae la langoe fraocaise , et à servir a lear tour de modèles 
à la posteri té. La critiqae troavera sans doate àreprendre dans les 
écrìts de cet bomme célèbre : et qnelle oeuvre fot jamais parfaìte? 
Elle poarra remarqaer, particaHèrement dans l'ouvrageqne noos 
pablions, qaelqaes ezpressions et méme quelqaes plaìsanteries qae 
le bon goùt de Taatear aarait dù rejeter ; elle loì reprochera de 
donner qaelqaefois à la raison les apparences du sophisme , par 
la manière recherchée et trop subtile dont il présente certaines 
vérités ; mais si cette critique est franche, raisonnable, impar- 
tiale , elle reconnaltra en méme temps qa*il serait honteux pour 
elle de s'arrèter à ces taches rares et légères qai se perdent dans 
Téclat de tant de beantés supérieares , et soavent de Tordre le 
plas élevé. 

À la suite des Sotrébs , on lira un opuscale inutile : ÉclatreiS' 
sement sur les Sacrtfices; et noas ne craignons pas de dire qae , 
dans ces denx volumes, il n'est rien peut--étre qui soit de nature 
a produire de plus profondes impressìons. L'auteur , avecsapro- 
digiease éradition , qui semble ici se surpasser elle-méme par de 

nouveaoz prodiges , parcourt le monde entier et en compulse les 
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aanales ies plus obscòres et les plascachées, pour noasy montrer 
le sacrifice^ et le sacrifioe saugiìAUt, établi daiis tous Ies temps, dans 
toas les lìeax , et sur lafoi d'une traditìoaunÌTerselle et immémo- 
riale, qaì a partout enseigné, et persuade partout : « Qae la chair 
» et le sang sont coupables, et qae le ciel est irrite contre la chair et 
n le sang ; que dans Teffasìon da sang il est ane verta éxpiatriee; 
M qae le sang coupable peat étre racheté par le sang innocent. » 
Croyance inexplicable que ni la raison ni la folie n'ont pa inven- 
ter , encore moins faire adopter généralement ; croyance mystè- 
rìease , qui a sa racine dans les dernières profondeurs du cesar 
bumain , et qui , dans ses applications les plus cruelles, les plas 
révoltantes , les plus erronées , se rattache par d'invìsibles Itens 
à la plus grande des vérités. Uauteur poursuit celle vérité aax 
traces de lumìères qu'eUe laisse après elle à travers la noit pro- 
fonde de l'idolatrie. Au milieu des erreurs de tant de fausses re- 
ligionSy il retrouve, plus ou moins altérés, tous les dogmes de la 
véritable , toutes ses promesses , tous ses mystères , toutes les des- 
tinées de l'homme , et vìent finir en se prosternant devant le «o- 
crifiee incompréhensible qui a tout consommé , aux pieds de la 
grande Victime qui a opere le salut da monde entier par le sang. 
Rien de plus frappant que ce mprceau : c'est un tableau que , 
dans toutes ses parties , on peut dire achevé. 

Hélas ! il n'en est pas ainsi du livre méme des Soirées. Il était 
arrélé que M. le comte de Maistre ne receyrait point ici-bas la 
dernière couronne due à ses longs et pieux travaux; il travail- 
lait encore à ce bel ouvrage , lorsque Dieu a youlu l'appeler à lai 
poar lui donner, dans un monde meilleur, cette couronne 
» que la rouille et les vers n'altéreront point; cette couronne tn- 
n corrupttble qui ne sera point enlevée (1). » Xlenx qu'il aimait 



(1) Thesaurisato autem vobis ihesauroa in ccelo, ubi neque (Brugo neque 
tinea demoUtur, et ubìfuret mm effodiunt nec furantur, Matth. VI , 20. 
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ne se consoleronC poiat de Tavoir perdu ; rEarapeentièreadonné 
des r^grets k eeUe perle trsimeiit européeiine ; et ces regrets se 
renenfelleront satis cesse poar ies coears génórevx , loreqne , 
jetaiìl Ies yeex sur Ies Hgnes demt-acheTées qui tenitineiit le XV 
entretien et Ies dernlères quesa main ait Cracées , ils verronlqae, 
de celle main déji défaìliante , Il s'occupait alora de sondelr la 
piale la plus profonde de nolre ttiaihearettx àge (1) , d*en mon- 
trer le danger loujoars croissant , et d'y cbercher sans doute des 
remèdes. Cesi aiùsi , qu'imitant jasqo'au dernier moment son 
divin modèle, k li a passe en falsant le bìen. » Periransiit bene-- 
fedendo (2). 



(1) Le ProtestantUme. 

(2) Ad. X,38. 



NOTE 



DES EDITEURS BELGES 



Le comte Joseph de MAiSTREetait né à Ghambéry, le 1^' avril 1753. 
11 mourut à Turin le 25 février 1821. 

Il remplit avec distinction des fonctions élevées. Ambassadeur a 
Saint-Pétersbourg en 1805, il était à sa mort ministre d'État, régent 
de la grande chancellerie de Sardaigne , membre de racadémìe de 
Turin, etc. 

Quelcpies reproches ont été faits au livre que nous reproduisons 
lei ; reproches quMl fàut plutòt adresser à la faiblesse humaine qu^à la 
volonté de Tauteur. Ainsi on n'approuve pas un système que M. de 
Maistre caresse dans ses idées sur le gouyernement temporel de la 
Providence. Il dit que les calamités de ce monde arriyent aux hommes 
comme les balles et les boulets dans une bataille. S*il entend que ces 
calamités sont dispensées au hasard , nous croyons qu*il se (rompe ; 
car le hasard n*est qu'un mot vide ; Dieu se sert des plaies et des mi- 
sères humaines, dans sa profonde sagesse, ou pour punir ou pour 
éprouyer ; et rien ne se fait que de sa volonté éternelle. 

L'académie de la religion, à Rome , examine , dlt-on , les rares et 
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légères erreurs de Joseph de Maistre. Nous souscrivons d'avance à ses 
jugements et désapprouvons ce qu'elle désapprouvera , tout en ren- 
dant hommage au c<eur droil de Tauteur et en nous inclinant devant 
son magnifique genie. 
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PUEHER ENTBEim 



Au mois de juillet de 1809, a la fin d'une journée 
des plus chaudes, je remontais la Néva dans une cha- 
loupe , avee le conseiller prive de T***, membre du 
sénat de Saint-Pétersbourg , et le chevalier de B***, 
jeune Fran9ais que les orages de la revolution de son 
pays et une foule d'événements bizarres avaient 
pouss^ dans cette capitale. L'estime réciproque , la 
conformiti de goùts, et quelques relations précieuses 
de services et d'hospitalité, avaient forme entre nous 
une liaison intime. L'un et l'autre m'accompagnaient 
I. 1 
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ce jour-la jusqu'à la maison de campagne où je pas- 
sais l'été. Quoique située dans Fenceinte de la yille ^ 
elle est cependant assez éloignée du centre pour qu'il 
soit permià de Fappeler campagne et méme solttude; 
car il s'en faut'de beaucoup que tonte cette enceinte 
soit occupée par Ics bàtiments ; et quoique les vides 
qui se trouvent dans la partie habitée se remplissent 
a vue d'oeil ^ il n'est pas possible de prévoir si les ha- 
bitations doivent un jour s'avancer jusqu'aux limites 
tracées par le dojgt bardi de Pierre I®'. 

Il était à peu près neuf heures du soir ; le soléil se 
couchait par un temps superbe ; le faible vent qui 
nous poussait expira dans la barque, que nous vimes 
badiner. Bientòt le pavillon qui annonce du haut 
du palais imperiai la présence du souverain , tom- 
bant immobile le long du màt (^ui le supporte , pro- 
clama le silence des airs. Nos matelots prirent la 

rame ; nous leur ordonnàmes de nous conduire len- 
tement. 

Rien n'est plus rare , mais rien n'est plus enchan- 
teur qu'une belle nuit d'été a Saint-Pétersbourg, soit 
que la longueur de l'hiver et la rareté de ces nuits leur 
donnent , en les rendant plus désirables, un charme 
particuUer; soit que réellement, comme je le crois^ 
elles soient plus doucés et plus calmes que dans les 
plus beaux climats. 

Le soleil qui ^ dans les zones tempérées , se preci- 
pite a l'occident , et ne laisse après lui qu un crépus- 
cule fugitif, rase ici lentement une terre dont il sem- 
ble se détacher à regret. Son disque, environné de 
vapeurs rougeàtres, roule comme un char enflammé 
sur les sombres foréts qui couronnent Thorizon, et ses 
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rayoDS , réfléchis par le vitrage des palais , donnent 
au spectateur l'idée d'un vaste iucendie. 

Les grands fleuvesont ordinairement un Ut profond 
et des bords escarpés qui leur donnent iin aspect sau- 
vage. La Néva coule a pleins bords au sein d'une 
cité magnifique : ses eaux limpides touchent le gazon 
des iles qu'elle embrasse , et dans toute l'éteudue de 
la ville elle est contenue par deux quais de granit , 
alignés a perte de vue , espèce de magnificence répé- 
tée dans les trois grands canaux qui parcourent la 
capitale , et dont il n'est pas possible de trouver 
ailleurs le modèle ni l'imi tation. 

Mille chaloupes se croisent et sillonnent Feau en 
tous sens : on voit de loin les vaisseaux étrangers qui 
plient leurs voiles et jettent l'ancre. Us apporteut 
soas le pòle les fruits des zones brùlantes et toutes les 
productions de l'univers. Les brillants oiseaux d'Àmé- 
rìque voguent sur la Néva avec des bosquets d'oran- 
gers : ils retrouvent en arrivant la noix du cocotier , 
l'ananas , le citron , et tous les fruits de leur terre 
natale. Bientót le Russe opulent s'empare des ri- 
chesses qu'on lui présente , et jette l'or , sans comp- 
ter, a l'avide marchand. 

Nous rencontrìons de temps en temps d'élégantes 
chaloupes dont on avait retiré les rames , et qui se 
laissaient aller doucement au paisible courant de ces 
belles eaux. Les rameurs chantaient un air national^ 
tandis que leurs maitres jouissaient en silence de ia 
beauté du spectacle et du calme de la nuit. 

Près de nous une longue barque emportait rapide- 
ment une noce de riches négociants. Un baldaquin 
cramoisi ^ gami de franges d or , couvrait le jeunc 
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couple et les parents. Une musique russe , resserrée 
entre deux files de rameurs^ envoyait au loin le sod 
de ses bruyants cornets. Gette musique n'appartient 
qu'à la Russie , et c'est peut-étre la seule chose par- 
ticulière à un peuple qui ne soìt pas ancienne: Une 
fonie dTiommes vivants ont connu l'inventeur, dont 
le nom réveille constanmient dans sa patrie l'idée de 
l'antique hospitalité , du luxe élégant et des nobles 
plaisirs. Singulière melodie ! emblème éclatant fait 
pour occuper Fesprit bien plus que Toreille. Qu'im- 
porte a TceuTre que les instruments sachent ce qu'ils 
font ? Ving^t ou trente automates agissant ensemble 
produisent une pensée étrangère à chacun d'eux ; le 
mécanisme ayeugle est dans Findividu : le calcul in- 
génieux, l'imposante harmonie sont dans letout. 

La statue equestre de Pierre I«' s'élève sur le bord 
de la Néva , à lune des extrémités de l'immense place 
d^Isaac. Son visage sevère regarde le fleuve et sem- 
ble encore animer cette nayigation, créée par le genie 
fondateur. Tout ce que Foreille entend , tout ce que 
Tceil contemplo sur ce superbe théàtre n'existe que 
par une pensée de la téte puissante qui fit sortir d'un 
marais tant de monuments pompeux. Sur ces rives de- 
solées, d'où la nature semblait avoir exilé la yie, Pierre 
assit sa capitale et se créa des sujets. Son bras terri- 
ble est encore étendu sur leur postérité qui se presse 
autour de l'auguste effigie : on regarde , et Fon ne 
sait si celle main de bronze protége ou menace. 

À mesure que notre chaloupe s'éloignait ^ le chant 
des bateliers et le bruit confus de la ville s'éteignaient 
insensiblement« Le soleil était descenda sous l'horì- 
zon; des nuagcs brittants répandaient une darté 
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douce, un demi-jour doréquonnesauraitpeindre, et 
({uejeii'ai jamaisYu ailleurs. La lumière et les tene- 
bres sembiaìent se méler et comme s'entendre pour 
former le voile transparent qui couvre alors ces cam- 
pagnes. 

Si le ciel, dans sa bonté, me réservait un de ces 
moments si rares dans la vie où le coeur est inondé 
de joie par quelque bonheur extraordinaire et inat- 
tendu; si une femme^ des enfants, des frères sépa- 
rés de moi depuis longtemps, et sans espoir de réu- 
nion, devaient tout a coup tomber dans mes bras, je 
Youdrais, oui, je voudrais que ce fòt dans une de ces 
belles nuits, sur les rives de la Néva, en présence de 
ces Russes hospitaliers. ' 

Sans nous conxmuniquer nos sensations, nous jouis- 
sions avec délices de la beante du spectacle qui nous 
entourait, lorsque le chevalier de B***, rompant brus- 
quement le silence , s'écria : a Je voudrais bien voir 
» ici , sur cotte méme barque où nous sommes , un 
.» de ces hommes pervers , nés pour le malheur de la 
» société ; un de ces monstres qui fatiguent la terre... 

— » Et qu'en feriez-yous, s'il vous plaìt (ce fut 
la question de ses deux amis parlant a la fois ) ? 

— » Je lui demanderais , reprit le chevalier , si 
o cetie nuit lui parait aussi belle qu'à nous. » 

L'exclamation du chevalier nous a vait tirés de notre 
réverie : bientòt son idée originale engagea entro nous 
la conversation suivante , dont nous étions fort éloi- 
gnés de prévoir les suites intéressantes. 

LE COMTE. 

Mon cher chevalier , les ooeurs pervers n'ont jamais 



6 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

de belles nuits ni de beaux jours. Ils peuvent s'a- 
muser, ou plutót s'étourdir; jamais ils n'ont de jouis- 
sances r^lles. Je ne les crois point susceptibles d'é- 
prouver les mémes sensationsque nous. Au demeurant, 
Dieu veuille les écarter de notre barque ! 



LE GHEYALIER. 



Vous croyez donc que les méchants ne sant pas 
heureux? Je voudrais le croire aussi; cependant j'en- 
tends dire chaque jour que tout leur réussit. S'il en 
était ainsi réellement, je serais un peu fàché que la 
Providence eùt réservé entièrement pour un autre 
monde la punition des méchants et la récompense des 
justes : il me semble qu'un petit à-compte de part et 
d'autre, dès cette vie méme, n'aurait rien gate. C est 
ce qui me ferait désirer au moins que les méchants , 
comme vous le croyez, ne fussent pas susceptibles de 
certaines sensations qui nous ravissent. Je vous avoue 
que je* ne vois pas trop clair dans cette question. Vous 
devriez bien me dire ce que vous en pensez , vous , 
messieurs , qui étes si forts dans ce genre de philoso- 
phie. 

Pour moi qui , dans les camps nourri dès mon enfance , 
Laissai toujours aux cieux le soinr de leur vengeance , 

je vous avoue que je ne me suis pas trop informe 
de quelle manière il plait à Dieu d'exercer sa justice, 
quoique, a vous dire vrai , il me semble , en réfléchis- 
sant sur ce qui se passe dans le monde , que s'il punit 
dès cette vie, au moins il ne se presse pas. 
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US GOMTS. 



Pour peu que vous en ayez d'envie, nous pourrìons 
fort bien consacrer la soirée a rexamen de cette ques- 
tìon, qui n'est pas difficile en elle-méme, mais qui a 
été embrouillée par les sophismes de Torgueil et de sa 
fille ainée l'irréligion. J'ai grand regret a ces sympo^ 
staqueSy dont l'antiquité nous a laissé quelques mo- 
numents précieux. Les dames sont aimables sans 
doute ; il faut vivre avec elles pour ne pas devenir 
saavages. Les sociétés nombreuses ont leur prix ; il 
faut méme savoir s y préter de benne gràce ; mais 
qaand on a satisfait a tous les devoirs imposés par Tu- 
sage, je trouve fort bon que les hommes s'assemblent 
quelquefois pour raisonner, méme à table. Je ne sais 
pourquoi nous n'imitons plus les anciens sur ce point. 
Croyez-vous que l'examen d'une question intéressante 
n'occupàt pas le temps d'un repas d'une manière plus 
utile et plus agréable méme que les discours légers 
otr répréhensibles qui animent les nótres ? C'était , à 
ce qu'il me semble, une assez belle idée que celle de 
faire asseoir Bacchus et Minerve à la méme table , 
pour défendre à l'un d'étre libertin et a Vautre d'étre 
pedante. Nous n'avons plus de Bacchus , et d'ailleurs 
notre petite sympone le rejette expressément ; mais 
nous avons une Minerve bien meilleure que celle des 
anciens ; invitons*la à prendre le thè avec nous : elle 
est affable et n'aime pas le brnit ; j 'espère qu'elle 
viendra. 

Vous voyez déjà cette petite terrasse snpportée par 
quatre colonnes chinoises au-dessus de l'entrée de ma 
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maison : mon cabinet de livres ouvre immédiatement 
sur cette espèce de belvedére , que vous nommerez si 
Yous Youlez un grand balcon ; c'est là qu'assis dans 
un fauteuil antique , j 'attende paisiblenuent le mo- 
ment du sonmieil. Frappé deux fois de la foudre^, 
comme yous savez , je n'ai plus de droit a ce qu'on 
appelle Yulgairement bonheur : je yous avoue méme 
qu^aYant de m'étre raffermi par de salutaires ré- 
fiexions , il m'est arrivé trop souYont de me demander 
àmoi-méme : Qtte me reste^P-ilì Mais la conscience, 
à force de me répondre moi , m'a faìt rougir de ma 
faiblesse , et depuis longtemps je ne suis pas méme 
tenté de me plaindre. C'est là surtout , c'est dans mon 
obsenratoire que je trouYC des moments délicieux. 
Tantòt je m'y lÌYre à de sublimes méditations. L'état 
où elles me conduisent par degrés tient du ravisse- 
ment. Tantòt j'évoque , innocent magicien , des ombres 
Yénérables qui furent jadis pour moi des divinités ter- 
restres , et que j'invoque aujourd'hui comme des gè-» 
nies tutélaires. Souvent il me semble qu'elles me font 
signe ; mais lorsque je m'élance Yers elles , de char- 
mants souvenirs me rappetlent ce que je possedè en- 
core , et la vie me parait aussi belle que si j'étais 
encore dans Fàge de l'espérance. 

Lorsque mon coeur oppresse me demando du re- 
pos, la lecture vient à mon secours. Tous mes livres 
sont là sous ma main : il m'en faut peu , car je suis 
depuis longtemps bien convaincu de la parfaite inu- 
tilité d'une fonie d'ouvrages qui jouissent encore d'une 
grande réputation. . . . 

Lek troù amie ay antdébarqué et pris place autour 
de la table à th4, la conversatùm repril san cours. 
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LE sisifATEUA. 

Je suis charme qu'une saillie de M. le chevalier vous 
ait fait naìtre l'idée d'une «ymjpo^philosophique. Le 
siget que nous traiterons ne sauraìt étre plus intéres- 
sant \Lq bonheur des méchants, le nmlheur desjus- 
tes! C'est le ^and scandale de la raison humaine. 
Pourrìons-nous mieux employer une soirée qu'en la 
consacrant à l'examen de ce mystère de la métaphy- 
sique divine ? Nous serons conduits a sonder , autaat 
du moins quii est pennis a la faiblesse humaine, 
V ensemble des voies de la Provtdence dans le gouver^ 
nement dumonde moraL Mais, je vous en avertis, M. le 
comte , il pourrait bien vous arriver , comme à la sul^ 
tane Schéerazade, de n'en étre pas quitte pour une 
soirée : je ne dis pas que nous allions jusqu'à mille 
et une ^ il y aurait de l'indiscrétion ; mais nous y re- 
viendrons au moins plus souvent que vous ne l'ima- 
gìnez. 

LE COMTE. 

Je prends ce que vous me dites pour une politesse, 
et non pour une menace. Au reste, messieurs, jepuis 
Yous renvoyer ou Fune ou l'autre , comme vous me 
l'adressez. Je ne demande ni n'accepte méme de par- 
tie principale dans nos entretiens ; nous mettrons , si 
vous le voulez bica , nos pensées en commun : je ne 
commencé méme que sous catte condition. 

Il y a longtemps, messieurs, qu'on se plaint de la 
Providence dansladistributiondesbiens et desmaux; 
mais je vous avoue que jamais ces difficultés n'ont pu 
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faire la moindre impression sur mon esprit. Je vois 
avec une certitude d'intuition, et j'en remercie hum- 
blemeot cette Providence , que sur ce point l'homme 
SE TROMPE dans toute la force du terme et dans le sens 
naturel de Fexpression. 

Je voudrais pouvoirdire comme Montaigne \Vhomme 
se pipe y car c'est le véritable mot. Oui, sans doute, 
l'homme se pipe; il est dupe de lui-méme ; il prend 
les sophismes de son coèiìr natiirellement rebelle 
(hélas! rien n'est plus certain)pour des doutesréels 
nés dans son entendement. Si quelquefois la super- 
stition croit de croire, comme on le lui a reproché , 
plus souvent encore , soyez-en sùrs, l'orgueil croit ne 
pan croire. C'est toujours Thomme qui se pipe; mais^ 
dans le second cas, c'est bien pis. 

Enfin, messieurs, il n'y apas de sujet sur lequel je 
me sente plus fort que celui du gouvernement tem- 
porel de la Providence : c'est donc avec une parfaite 
conviction , c'est avec une satisfaction délicieuse que 
j'exposerai a deux hommes que j'aime tendrement 
quelques pensées utiles que j'ai recueillies sur la route, 
déjà longue, d'une vie consacrée tout entière a des 
études sérieuses. 



lE GHEVALIEH. 



Je vous entendrai avec le plus grand plaisir, et je 
ne doute pas que notre ami commun ne vous accorde 
la méme attention ; mais permettez-moì , je vous en 
prie, de commencer par vous chicaner avant que 
vous ayez commencé , et ne m'accusez point de ré^ 
pondre à votre silence; car c'est tout comme si vous 
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aviez déja parie, et je sais très-bien ce que vous allez 
me dire. Yous étes , sans le moìndre doute , sur le 
point de commencer par où les prédicateurs finissent^ 
pcbr la vie éiemelle. « Les méchants son^ heureux 
» dans ce monde, mais ils seront tourmentés dans 
» l'autre ; les justes , aa contraire , spuffrent dans 
» celui-ci , mais ils seront heureux dans l'autre. » 
Voilà ce qu'on trouve partout. Et pourquoi vous ca» 
cherais-je qùe cette réponse tranchante ne me satis- 
fait pas pleinement ? Vous ne me soup^onnerez pas , 
j 'espère , de vouloir détruire ou affaiblir cette grande 
preuve : mais il mie semble qu'on ne luì nuirait point 
du tout en Tassociant à d autres. 

LE Silf ATEUA. 

Si M. le chevalier est indiscret ou trop precipite, 
j'avoue que j'ai tort comme lui et autant que lui ; car 
j'étais sur le point de vous quereller aussi avant que 
vous eussiez entamé la question : ou , si vous voulez 
que je vous parie plus sérieusement, je voulais vous 
prier de sortir des routes battues. J'ai lu plusieurs de 
Yosécriyainsascétiquesdu premier ordre, quejevénère 
infiniment; mais, tout en leur rèndant la justice qu'ils 
méritent, je ne vois pas sans peine que , sur cette 
grande question des voies de la justice divine dans ce 
monde, ils semblent presque tous passer condamna- 
tion sur le fait, et convenir qu'il n'y a pas moyen de 
justifier la Providence divine dans cette vie. Si cette 
proposition n est pas fausse , elle me parait au moins 
extrémement dangereuse ; car il y a beaucoup de 
danger à laisser croire aux hommes que la vertu ne 
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sera récompensée et le vice puoi qae dans Fautre 
vie. Les mcródules, pour qui ce monde est tout^ ne 
demandent pas mieux ^ et la fonie méme doit étre 
rangée sur la méme lìgne : l'homme est si distraiti si 
dépendant des objets qui le frappent*, si domine par 
ses passionS) que nous voyons tqus les joursle croyant 
le plus soumis braver les tourments de la, vie future 
pour le plus misérable plaisir. Que sera-ce de celui 
qui ne croit pas ou qui croit faiblement? Appuyons 
dono tant qu'ilyous plaira sur la vie future qui répond 
a toutes les objections ; mais s'il existe dans ce monde 
un véritable gouvernement moral, et si, dès cette vie 
méme, le crime doittrembler, pourquoile décharger 
de cette crainte ? 

i)e comte. 

Pascal observe quelque part que la demière chose 
qu'on découvre en composant un Uvre, est de savoir 
quelle chose on doit piacer la première : je ne fais 
point un livre, mes bons amis ; mais je commenCe un 
discours qui peut-étre sera long, et j'aurais pu balàn- 
cer sur le début : heureusement voùs me dispensez 
du travail de la délibération ; c'est vous-mémes qui 
m'apprenez par où je dois commencer. 
* L'expression familière qu'on ne peut adresser qu a 
un enfant ou à un inférieur, voìis ne savez ce qus vous 
dites , est néanmoins le compliment qu un homme 
sensé aurait droit de faire à la foule qui se mèle de 
disserter sur les questions épineuses de la philosophie. 
Àvez-vous jamaisentendu, messieurs"", un militairese 
plaindre qu'à la guerre les ooups ne tombent que sur 
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les honnétes gens , et qu'il suffit d'étre un sc^drat 
pour ótre invulnérable ? Je 8uis sur que non , parce 
qua en effet chacun sait que les balles ne choìsissent 
personne. J'auraìs bien droit d'établir au moins une 
parité parfaìte entre les maux de la guerre par rap- 
port aux militaires, et les maux (de la vie en general^ 
par rapport a tous les hommes ; et cette parité, sup- 
poste exacte^ suflirait seule pourfaìre disparaìtreune 
difficulté fondée sur une fausseté manifeste ; car il est 
non-seulement faux, mais évidemment faux^ que le 
crime soit en general heureux, et la vertu malheu^ 
reuse en ce monde : il est, au contraire, de la plus 
grande évidence que les bìens et les maux sont une 
espèce de loterie où chacun , sans distinction, peut 
tìrer un billet blanc ou noir. Ilfaudrait donc changer 
la questìon,et àeroAVLàQv pour quei , dans Vordre tem-^ 
porel, lejuste n'est pas exeniptdes maux quipeuvent 
affliger le coupablé; et pourqiwt le m^échant n'est \ 
pas prive des biens dont le juste peut Jouir 9 Mais \ 
cette question est tout à fait differente de l'autre, et je 
suis méme fort étonné si le simple énoncé ne vous en 
démontre pas l'absurdité ; car c'est une de mes idées 
favorites que lliomme droit est assez communément 
ayerti, par un sentiment intérieur, de ]a fausseté ou 
de la yérité de certaines propositions avant tout exa- 
men, souvent miéme sans avoir fait les études néces- 
saires pour étre en état de les examiner avec une par- 
faite connaissance de cause. 

LE SÉNATEUK. 

Je suis si fort de v otre avis et si amoureux de cette 
doctrine, que je l'ai peut-étre exagérée en la portant 
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dans les sciences naturelles ; cependant je puis, au 
moinsjusqu'àuo certain point^ invoquer l'expérience 
a cet égard. Plus d'une fois il m'est arrivé, en matière 
de physìque ou d'histoire naturelle , d'étre choqué^ 
sans trop savoir dire pourquoi, par de certaines opi- 
nions accréditées , que j'ai eu le plaisir ensuite ( car 
c'en est un) de voir attaquées, et méme tournées eu 
ridicule par des hommes profondément versés dans 
ces mémes $ciences , dont je me piqué peu^ comme 
vous savez. Croyez-vous qu'il faille étre l'égal de Des- 
cartes pour avoir droit de se moquer de ses tourbillons ? 
Si l'on vient me raconter que cette planète que nous 
habitons n'est-qu'une éclaboussure du soleil, enlevée, 
il y a quelques millions d'années , par une comète ex- 
traragante courant dans l'espace ; ou que les animaux 
se font conune des maisons, en miettant ceci a coté de 
cela ; ou que toutes les couches de notre globe ne sont 
que le resultai fortuit d'une précipitation chimique ^ 
et cent autres belles choses de ce genre qu'on a débitées 
dans notre siècle, faut-il donc avoir beaucoup lu, beau- 
coupréfléchi; £iut-il étre de quatre ou cinq académies 
pour sentir l'extravagance de ces théories ? Je vais plus 
ioin : jecrois que dans les questions mémes qui tien- 
nent aux scìences exactes, ou qui paraissent reposer 
entièrement sur l'exp^rience , cette règie de la con- 
science intellectuelle n'est pas à beaucoup près nulle 
pour ceux qui ne sont point initiés a ces sortes de con- 
naissances ; ce qui m'a conduit k douter, je vous l'a- 
▼oue en baissant la voix , de plusieurs choses qui passent 
généralement pour certaines. L'explication desmarées 
par l'attractìon luni-solaire, la décomposition et lare- 
composition de l'eau, d'autres théories enoore que je 
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pourrais vous citer et qui passent aajourd'hui pour 
des dogmes, refusent absolument d'entrer dans mon 
esprit, et je me sens invinciblement porte àcroire qu un 
savantde bonne foi vìendraquelquejournousappren- 
dreque nous étions dans l'erreur sur ces grands objets^ 
ou qu'on ne s'entendait pas. Yous me direz péut-étre 
(l'amitié en a le droit) : Ce$tpu/re ignorance de votre 
pari. Je me le suis dit mille fois à moi-méme. Mais 
dites«moi a votre tour pourquoi je ne serais pas égale- 
ment indocile a d'autresvérités? Je lescrois surla pa- 
role des maitres, et jamais il ne s'élève dans mon es- 
prit une seule idée cantre la foi. 

D où vient dono ce sentiment intérieur qui se ré- 
volte contro certaines théories ? On les appuie sur 
des arguments que je ne sauraìs pas renverser ^ et 
cependant cotte conscience dont nous parlons n'en dit 
pas moins : Qìwdcunque ostendis mihi sic^ incredu^ 
lus odi. 



LE GOHTE. 



Yous parlez latin , monsieur le sénateur, quoique 
nous ne vivions point ici dans un pays latin. C est 
très-bien fait à vous de faire des excursions sur des 
terres étrangères ; mais vous auriez dù ajouter, dans 
les règles de la poli tesse, avec la permission de mon- 
siettr le chevalier. 

IB CHEVAUER. 

Yous me plaisantez , monsieur le comte : sachez ^ 
s'il vous plait, que je ne suis point du tout aussi 
.brouillé que vous pourriez le croire avec la langue 
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de rancienne Rome. Il est vrai que j'ai passe la fin 
de mon belàge dans les camps, où Fon cite peu Cioè- 
ron;.inais je l'ai commencé dans un pays où l'educa- 
ticm elle*méme commence presque toujours par le 
latin. J'ai fort bien compris le passage que je viens 
d'entendre, sans savoir cependant à qui il appartìent. 
Au reste, je n'ai pas la prétention d'étre sur ce point, 
ni sur tant d'autres, Tégal de monsieur le sénateur, 
dont jlionore infiniment les grandes et solides con- 
naissances. Il a bien le droit de me dire, méme avec 
une certaine emphase : 

Va dire a (a patrie 

QvCiì est quelqtte savoir aux bords de la Scylliìe* 

Mais permettez, je yous prie, messieurs, au plus 
jeune de nous de vous ramener dans le chemin dont 
nous nous sommes étrangement écartés. Je ne sais com- 
ment nous somimes tombés de la Providence au latin. 

LE COMTE. 

Quelque sujet qu'on traite, mon aimable ami, on 
parie toujours d'elle. D'ailleurs une conrersation n'est 
point un livre; peut-étre méme vaut-elle mieux 
qu'unlivre, précisément parce qu'elle permet dediva- 
guer un peu. Mais pour rentrer dans notre sujet par 
où nous en sommes sortis, je n'examìnerai pas dans 
ce moment jusqu'à quel point on peut se fier a ce 
sentiment intérieur que M. le sénateur appelle , avec 
une si grande justesse, conscience intellectuelle. 

Je me permettraiencore moìns de discuter les exem- 



PREMIER ENTRETIEN. 17 

ples particuliers auxquek il Ta appliquée ; ces de- 
tails nous oondairaient trop loìn de notre sujet. Je 
dirai seulement qtie la droiture du coeur et la parete 
habituelle d'intention peuvetit avoir des influeaces 
secrètes et des resultata qui s'étendent bien plus 
loin qu'on ne l'imagine communément. Je suis donc 
très-disposé à croire que chez des hommes tels que 
ceux qui m'entendent, l'instinct secret dont nous 
parlions tout a l'heure devinera juste assez souvent^ 
méme dans les sciences naturelles ; mais je suis porte ' 
a le croire a peu près infaillible lorsqu'il s'agit de 
philosophie rationnelle, de morale, de métaphysique 
et de théologie naturelle. Il est infiniment digne de 
la suprème sagesse, qui a tout créé et tout régìé^ 
d'ayoir dispense Thomme de la science dans tout ce 
qui l'interesse yérìtablement. J'ai donc eu raisoh 
d'affirmer que la question qui nous occupe étant 
une fois posée exactement, la détermination inté- 
rieuré de tout esprit bien fait deraìt nécessairement 
precèder la discussion. 

^ LE CHEVAIl£R. 

Il me semble que M. le sénateur approuve , puis«* 
qu'il n'objecte rien. Quant à moi , j'ai toujours eu 
pour maxime de ne jamais contester sur les opinions 
utiles. Qu'il y ait une conscience pour l'esprit comme 
il y en a une pour le coeur , qu'un sentiment intérieur 
conduise l'bomme de bien, et le mette en garde 
contre Ferreur dans les cboses mémes qui semblent 
exiger un appareil préliminaire d'ètudes et de ré- 
flexions , c'est une opinion très-digne de la sagesse 

1. 
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divine et très-honorable pour llioinme : ne jamais 
nier ce qui est utile , ne jamais soutenir ce qui pour- 
rait nuire, c'est^ à mon sens, une règie sacrée qui 
devrait surtout conduire les hommes que leur prò- 
fession Scarte comme mei des études approfondies. 
N'attendez donc aucune objection de ma part : ce- 
pendant , sans nier que le sentiment chez moi ait déjà 
pria parti , je n'en prierai pas moins M. le comte de 
vouloir bien encore s'adresser a ma raison. 



LE COHTE. 



Je Yous le répète , je n'ai jamais compris cet ar- 
gument eterne! contre la Providence , tire du mal* 
heur des justes et de la prosperiti des méchants. Si 
lliomme de bien souffrait parce qu'il est homme de 
bien ^ et si le méchant prospérait de méme parce qu'il 
est méchant, l'argument serait insoluble ; il tombe à 
terre si l'on suppose seulement que le bien et le mal 
sont distribués indifféremment à tous les hommes. 
Mais les fausses opinions ressemblent a la fausse mon- 
naie , qui est frappée d'abord par de grands coupa- 
bles , et dépensée ensuite par d'honnétes gens qui 
perpétuent le crime sans savoir ce qu'ìls font. C'est 
l'impiété qui a d'abord fait grand bruit de cotte ob- 
jection; la légèreté et la bonhomie Tont répétée; 
mais en vérité ce n'est rien. Je reviens à ma pre- 
mière comparaison : un hftmme de bien est tue a la 
guerre ; est-ce une injustice ? Non, c'est un malheur. 
S'il a la goutte ou la gravelle ; si son ami le trahit ; 
s'il est écrasé par la chute d'un édifice , etc. , c'est 
encore un malheur ; mais rien de plus , puisque tous 
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les hommes sans distinctìon sont sujets a ces sortes de 
dìsgràces. Ne perdez jamais de vue cette grande vé- 
rité : Qu'une Un generale , si elle tCest infìisfe pour 
totis^ ne sauraitrétre pour Vindividu. Yous n'aviez 
pas une tellemaladie, mais vous pouviez FaToir ; yous 
lavez , mais YOUS pouviez en étre exempt. Gelui qui a 
péri dans une bataille pouvait échapper ; celui qui en 
reyient pouvait y rester . Tous ne sont pas morts , mais 
tous étaient là pour mourir. Dès lors plusd'injustice : 
la loi juste n'est point celle qui a sftp QflFet sur tous , 
mais celle qui est faite pom* toitg ;. Teffet sur tei ou tei 
iudividu n'est plus qu'un accident. Pour trouver des 
difficultés dans cet ordre de choses, il faut les aimer ; 
malheureusement on les aime et on les cherche : le 
coeurhumain, continuellement ré volte contreFauto- 
ritéqui le gène, fait descontes a l'esprit , qui les croit: 
nous accusons la Providence pour étre dispensés de 
nousaccusernous-mémes; nous élevons contre elle des 
difficultés que nous rougirions d'élever contre un sou- 
verain ou contre un simple administrateur dont nous 
estimerions la sagesse. Chose étrange! il nous est plus 
aisé d'étre justes enversles hommes qu'envers Dieu(l) ! 
Il me semble , messieurs , que j'abuserais de votre 
patiencesi je m'étendaisdavantagepour vous prouver 
que la question est ordinairement mal posée , et 
que réellement on ne sait ce qu'on dit lorsqu'on 
se plaint que le vice est heureux et la vertu mal- 
heureuse dans ce monde; tandis que, en faisant 



(1) MuUos invenicBguos adoeriàs homines; adversùs Deos^ ne- 
minem ( Sen. , £p. xcv ) . 
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méme la supposition la plus favorable aux murmt^ 
rateursy il est manifbstemeQt.prouyé que les maux 
de toute espèce pleuvent sur tout le geore humaia. 
comme les balies sur une armée , sans aucune dìs- 
tinctioo^ 4» p o r s onnc s. Or, si rhomme de bien ne 
aouffre pas parce qu'il est homme de bien, et si le 
méchant ne prospère pas parce quHl est méchcmt, 
Tobjection disparait , et le bon sens a vaincu. 



LE CHEYALIEE. 



J'avoue que si l'on s'en tient à la distribution des 
maux physiques et extérieurs , il y a évidemment 
inattention ou mauvaise foi dans l'objection qu'on en 
tire contre la Providence ; mais il me semble qu'on 
insiste bien plus sur l'impunite des crimes; c'est là le 
grand scandale, et c'est l'article sur lequelje suis le 
plus curieux de vous entendre. 



LE COMTE. 



Il n'est pas temps eneore , M. le chevalier. Vous 
m'avez donne gain de cause un peu trop vite sur ces 
maux que vous appelez extérteurs. Si j'ai toujours 
suppose, comme vous l'a vez vu, que ces maux étaient 
distribués également a tous les hommes , je l'ai fait 
uniquement pour me donner ensuite plus beau jeu ; 
car, dans le vrai , il n'en est rien. Mais , avant d'aller 
plus loin , prenons garde, s'il vous plait, de ne pas 
sortir de la route; il y a des questions qui se touchent, 
pour ainsi dire, de manière qu'il est aisé de glisser de 
ì'une a Fautre sans s'en apercevoir; de celle-ci, par 
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exemple : Pourquoi lejtcste sùuffre-419 on se trouve 
insensiblement a une autre : Pottrqtm Vhommesouf^ì 
fre^t^il% La dernière cependant est toute differente ; 
c'est celle de Torìgine da mal. Commen^ons dono par 
écarter tonte éqiiivoque. Le mal est stir la terre; h^lasij 
c'est une vérité qui n'a pas besoin d'étre prouvée ; mi 
de plus : // y est très-jìistement , et Dieu ne iaìirai\ 
en étre Vauteur : c'est une autre yérité doni ncNis m 
doutons , j'espère^ ni vous ni moi, et que je puis 
dispenser de proùver, car je sais à qui je parie. 

LE sìnateur. 

Je professe de tout mon coeur la méme vérité, et sans 
aucune restriction ; mais cotte profession de foi, préci'^ 
sément à cause de sa latitude, exige une explicatìon. 
Votre Saint Thomas a dit ayec ce laconismo, logique 
qui le distingue : Dieu est VoMteur du mal quipu^ | 
nity mais nan de celuiqui souille (1). Il a certaine- 
ment raison dans un sens ; mais il faut s'entendre : 
Dieu est Fauteur du mal quipunit, c'est-à-dire du 
mal physique ou de la douleur, comme un souyerain 
est Fauteur des supplices qui sontinfligés sousses lois.. 
Dans un sens reculé et indirect, c'est bien Itd qui 
pend et qui roue, pùisque toute autorité et toute exé- 
cution legale part de lui; mais, dans le sens direct et 
inomédiat , c'est le yoleur, c'est le faussaìre, c'est l'as- 
sassin , etc. , qui sont les yéritables auteurs de ce ma/ 



(1) Deus est auctor mali quod eH pcsna; non autem maliquod 
est culpa. (S. Tbom., S. Theol., p. 1. Qusst. 49, art. 11. ) 
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qui les ptinit; ce sont eux qui bàtissent les prisons, 
qui élèvent les gibets et les échafauds. Eo tout cela le 
soaverain agit, comme la Junon d'Homère, de son 
plein gréy mais fori à contre^oBur (1). Il en est de 
méme de Dieu (en excluant toujours toute comparai- 
son rigoureuse qui serait insolente). Non-seulementil 
ne saurait étre, dans aucun sens, l'auteur du mal mo- 
rale ou du peché, mais l'on ne comprend pas méme 
qu'il puisse étre originairement lauteur du mal phy"^ 
sique, qui n'existerait pas si la créature intelligente 
ne l'avait rendu nécessaire en abusant de sa liberté. 
Platon l'a dit , et rien n'est plus évident de soi : L'étre 
bon ne peut vouloir nuire à personne (2). Mais 
comme on ne s'avisera jamais de soutenir que l'homme 
de bien cesse d'étre tei parce qu'il chatie justement son 
fils , ou parce qu'il tue un ennemi sur le champ de 
bataille , ou parce qu'il envoie un scélérat au sup- 
plice , gardons-nous , comme vous le disiez tout a 
l'heure^ M. le comte, d'étre moins équitables enyers 
Dieu qu'envers les hommes. Tout esprit droit est con- 
vaincu par intuition que le mal ne saurait venir d'un 
étre tout-puissant. Ce fut ce sentiment infaillible qui 
enseigna jadis au bon sens romain de réunir , comme 
par un lien nécessaire , les deux titres augustes de 
TRÈs-Bon et de trìs-gband. Getto magnifique ex- 
pression , quoique née dans le sein du paganismo ^ a 
paru si juste ^ qu'elle a passe dans votre langue reli- 
gìeuse, si delicate et si exclusive. Je vous dirai méme 



(1) 'ExA» àixomt yt ^yuS. (lUad., IV, 43), 

(2) Probu9 invidet nemitU (In Tim). 
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en passant qu'il m'est arrìvé plus d'une fois de songer 
que l'inscription antique , lovi optimo haumo pour- 
rait se piacer tout entière sur le fronton de vos tem* 
ples latins ; car qu'est-ce que lov-i , sinon iov-ah? 



LE GOUTE. 



Yous sentez bien que je n'aì pas envìe de disputer 
sur tout ce que vous yenez de dire. Sans doute, le 
mal physique ria pu entrer dans l'umpers qite par 
la fante des creatures Itbresj il ne peut y étre que 
camme remède ou expiatton^ et par conséqtient ti ne 
peut avoir Dieu pour auteur direct ; ce sont des 
dogmes incontestables pour nous. Maintenant je re- 
yiens à vous , M. le chevalier. Yous conveniez tout à 
llieure qu'on chicanait mal à propos la Providence 
sur la distribution des biens et des maux ; mais que 
le scandale roule surtout sur l'impunite des scélérats. 
Je doute cependant que vous puissiez renoncer à la 
première objection sans abandonner la seconde ; car 
s'il n'y a point d'injustice dans la distribution des 
maux , sur quei fonderez-vous les plaintes de la vertu? 
Le monde n'étant gouyerné que par des lois gene- 
rales , vous n'avez pas , je crois , la prétention que ^ 
si les fondements de la terrasse oà nous parlons étaient 
mis subitement en l'air par quelque éboulement sou- 
terrain , Dieu fùt obligé de susprendre en notre fa- 
veur les lois de la gravite , parce que cette terrasse 
porte dans ce moment trois bommes qui n'ont jamais 
tue ni Tolé ; no^s tomberions certainement ^ et nous 
serions écrasés. Il en serait de méme si nous avions 
été membres de la loge des lUuminés de Bavière , ou 
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du Comité de salut public. Voudriez-yous lorsqu'ii 
gràie que le champ du juste fùt épargné ? Voìlà donc 
unmiracle. Mais si, par hasard, ce juste y^uait a 
commettre un crime après la récolte, il faudrait en- 
core qu'elle pourrìt dans ses greniers : voilà un autre 
miracle. De sorte que chaque instant exigeant un 
miracle, le miracle deviendrait l'état ordinaire du 
monde , c'est-à-dire qu'il ne pourrait plus y avoir de 
miracle ; que l'exception serait la règie , et le dés- 
ordre l'ordre. Exposer de pareilles idées , c'est les 
réfuter suffisamment. 

Ce qui nous trompe encore asdez souvent sur ce 
point , c'est que nous ne pouvons nóus empécher de 
préterà Dieu , sans nous en apercevoir, les idées que 
nous avòns sur la dignité et l'importànoe des personnes. 
Par rapport a nous , ceà idées sont très-justes , puis- 
que nous sommes tous soumis a l'ordre établi dans la 
société; mais lorsque nous les transportons dans 
l'ordre general, nous ressemblons a cette reine qui 
disait : Quand il è'agtt de damner* des gens de notre 
espèce, croyez que Dieu y pense plv^ d'une fois. 
Elisabeth de Franco monte] sur l'échafaud , Robes- 
pierre y monte un instant après. L'ange et le monstre 
s'étaient soumis en entrant dans le monde a toutes 
les lois générales qui le régissent. Aucune e'xpression 
ne saurait caractériser le crime des scélérats qui firent 
couler le sang le plus pur comme le plus auguste de 
l'univers ; cependant , par rapport a l'ordre general ^ 
il n'y a point d'injustice; c'est toujours un malheur 
attaché a la condition de l'homme, et rien de plus. 
Tout homme , en qualité d'homme , est stifet à tous 
les malhetirs de Vhumanité: la loi est generale ; donc 
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elle n'est pas injuste. Prétendre que la dignité ou les 
dignités d'un homme doivent le soustraire a lactioiì 
d'un tribunal inique ou trompé, c'est précisément 
vouloir qu'elles l'exemptent de l'apoplexie , par exem- 
ple ^ ou méme de la mort. 

Observez cependant que , malgré ces lois générales 
et nécessaires , il s'en faut de beaucoup que la préten- 
due e'galité , sur laquelle j'ai insistè jusqu'à présent, 
ait lieu réeliement. Je l'ai supposte , comme je vous 
l'ai dit, pour me donner plus beau jeu; mais rien 
n'est plus faux , et vous allez le voir. 

Commencez d'abord par nejamais considérer l'in- 
dividu : la loi generale , la loi visible et visiblement 
juste est qus la plus grande masse debonheur, méme 
temporel, appartient, non pas a V homme vertueuxy 
mais a la vertu. S'il en était autrement il n'y aurait 
plus ni vice ni vertu , ni mérite , ni démérite , et par 
conséquent plus d'ordre moral. Supposez que chaque 
action vertueuse soit payée, pour ainsi dire, par 
quelque avantage temporel , l'acte , n'ayant plus rien 
de surnaturel , ne pourrait plus mériter une ricom- 
pense de ce genre. Supposez , d'un autre coté , qu'en 
vertu d'une loi divine , la main d'un voleur doive 
tomber au moment où il commet un voi , on s'ab- 
stiendra de voler comme on s'abstiendrait de porter 
la main sous la hache d'un boucher ; l'ordre moral 
disparaitrait entièrement. Pour accorder donc cet 
ordre (le seul possiblepour des étres intelligents , et 
qui est d'ailleurs prouvé par le fait ) avec les lois de 
la justice , il fallait que la vertu fùt récompensée et 
le vice puni , méme temporellement , mais non tou- 
jours , ni sur-le-champ ; il fallait que le lot incompa- 
1. 2 
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rablepent plus grand de bonheur temporel fùt attri- 
buì a la Tertu , et le lot proportionnel de malheur , 
dévolu au vice ; mais que l'iodividu ne fùt jamais 
sur de rien^ et c'esten efietce qui est établi. Imaginez 
tonte autre hypothèse ; elle vous menerà directement 
a la destruction de l'ordre moral , ou a la création 
d'un autre monde. 

Pour en venir maintenant au détail , commengons ^ 
je yous prie , par la justice humaine. Dieu ayant voulu 
faire gouverner les bommes par des hommes , du 
moins extérieurement , il a remis aux souverains 
l'eminente prerogative de la punition des crimes , et 
c'est en cela surtout qu'ils sont ses représentants. J'aì 
trouvé sur ce sujet un morceau admirable dans les 
lois de Menu ; permettez-moi de vous le lire dans le 
troisième volume des OEuvres du chevalier William 
Jones ;(\ìiì est là sur ma table. 



LE CHEVALIER. 



Lisez , s'il vous plaìt ; mais avant ^ ayez la bonté 
de me dire ce que c'est que le roi Menu , auquel je 
n'ai jamais eu l'honneur d'étre présente. 



LE COMTE. 



MenU) M. le chevalier^ est le grand législateur des 
Indes. Les uns disent qu'il est fils du Soleil , d'autres 
veulent qu'il soit fils de Brabma ^ la première per- 
sonne de la Trinité indienne (1). Entre ces deux opi- 

(1) Maurice's history of Indostan. London, m-i^^ tom. I, p. l>3, 54, 
et tom. II, p. 57. 



I 
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nions , également probables , je demeure suspendu 
sans espoir de me décider. Malheureusement encore 
il m'est également impossìble de vous dire a quelle 
epoque i'uQ ou Tautre de ces deux pères engendra 
Menu. Le chevalier Jones , de docte mémoire , croit 
que le code de ce législateur est peut-étre antérieur 
au Pentateuque , et ceriatnement au moins antérieur 
a tous les législateurs de la Grece (1). Mais M. Pin- 
kerton , qui a bien aussi quelque droit à notre con- 
fiance , a pris la liberté de se moquer des Brabmes, 
et s'est cru en état de leur prouver que Menu pour- 
rait fort bien n étre qu'un honnéte légiste du xiii® 
siècle (:2). Ma coutume n'est pas de disputer pour 
d'aussi légères différences ; ainsi , messieurs , je y ais 
vous lire le morceau en question , dont nous laisse- 
rons la date en blanc : écoutez bien. 

(( Brabma , au commencement des temps , créa 
» pour l'usage des rois le genie des peines, il lui 
» donna un corps de pure lumière : ce genie est son 
» fils ; il est la justice méme et le protecteur de toutes 
» les choses créées. Par la crainte de ce genie tous les 
» étres sensibles , mobiles ou immobiles (3) ^ sont re- 
» tenus dans Vusage de leurs jouissances naturelles ^ 
» et ne s'écartent point de leur devoir. Que le roi 
» donc , lorsqu il aura bien et d&ment considera le 
» lieu , le temps , ses propres forces et la loi divine , 
» inflige les peines justement a tous ceux qui agis- 



ci) SirWiIliam*s Jone*s works, tom. III. 

(8) Géogr., tom. VI de la traduction fran^aise, p. 260, 261 . 

(3) Fixed or locamotives, Ibid., p. 225. 
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» sent iojustement : le chàtiment est un gouvemeur 
» actif ; il est le véritable administrateur des affaires 
n publiques , il est le dispeosateur des lois ^ et les 
» hommes sages l'appellent le répondant des quatre 
» ordres de l'État , pour Texact accomplissement de 
» leurs devoirs. Le chàtiment gouverne l'humanité 
» entière; le chàtiment la préserve; le chàtiment 
» veille pendant que les gardes humaines dormente 
» Le sage considère le chàtiment comme la perfection 
» delajustice. Qu'un monarque indolent cesse de 
» punir ^ et le plus fort finirà par faire ròtir le plus 
>} faible. La race entière des hommes est retenue dans 
» l'ordre par le chàtiment; car l'innocence ne se trouve 
» guère , et c'est la crainte des peines qui permet à Tu- 
» niversdejouirdubonheur qui lui est destine. Toutes 
» les classes seraient corrompues, toutes les barrières 
» seraient brisées : il n'y aurait que confusion parmi 
» les hommes si la peine cessait d'étre infligée ou l'était 
» injustement : mais lorsque la Peine ^ au teint noir, 
» a l'oeil enflamimé , s'avance pour détruire le crime, 
» le peuple est sauvé si le juge a l'oeil juste (1). » 

LE SENATEUB. 

Àdmirable! magnifique ! yous étes un excellent 
homme de nous avoir déterré ce morceau de philoso- 
phie indienne : en yérité la date n'y fait rien. 

LE COMTE 

Il a fait la méme impression sur moi. J'y trouve 

(1) Sir William's Jone's Works, tona. HI, p. 223, 224. 
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la raison européenne avec une j uste mesure de cette 
emphase orientale qui plait à tout le monde quand 
elle n'est pas exagéréé : je ne croìs pas qu'il soìt pos- 
sible d'exprimer avec plus de noblesse et d'energie 
cette divine et terrible prerogative des souverains : 
Lapunition des coupables. 

Mais permettez qu'averti par ces tristes expres- 
sions, j'arréte un instant vos regards sur un objet qui 
choque la pensée sans doute, mais qui est cependant 
très-dignede l'occuper. 

De cette prerogative redoutable dont je vous par- 
lais tout a Theure résulte l'existence nécessaire d'un 
bomme destine a infliger aux crimes les chàtiments 
décernés par la justice bumaine ; et cet homme, en 
eflfet, se trouve partout, sans qu'il y ait aucun moyen 
d'expliquer comment ; car la raison ne découvre dans 
la nature de Thomme aucun motif capable de déter- 
miner le choix de cette professional Je vous crois trop 
accoutumés à réflécbir, messieurs, pour qu'il ne vous 
soit pas arrivé souvent de méditer sur le bourreau. 
Qu'est-ce dono que cet étre inexplicable qui a préféré 
à tous les métiers agréables, lucratifs, honnétes et 
méme bonorables qui se présentent en fonie a la force 
ou à la dextérité bumaine, celui de tourmenter et de 
mettre a mort ses semblables ? Cette téte, ce coeur 
sont-ils faits comme les nòtres P ne contiennent-ils 
rien de particulier et d'étranger a notre nature ? Pour 
moi, je n'en sais pas douter. Il est fait comme nous 
extérieurement ; il nait comme nous ; mais c'est un 
étre extraordinaire, et pour qu il existe dans la fa- 
mille bumaine il faut un décret particulier, un Fiat 
de la puissance créatrice. Il est créé comme un mode. 
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Voyez ce qu'il est dans l'opinion des hommes, et com- 
prenez, si vous ponrez, comment il peut ignorer cette 
opinion ou l'affronter ! A peine l'autorité a-t-elle 
désigné sa demeure , a peine en a-^t-il pris posses- 
sion que les autres habitations reculent jusqu a ce 
qu'elles ne Toient plus la sienne. G'est au milieu 
de cette solitude et de cette espèce de vide forme 
autour de lui qu'il vit seul aree sa femelle et 
ses petits^ qui lui font connaitre la yoix de l'homme : 
sans eux il n en connaitrait que les gémissements. . . 
Un signal lugubre est donne ; un ministre abject de 
la justice vient frapper à sa porte et Tavertir qu'on a 
besoin de lui : il part ; il arrivo sur une place publi- 
que converte d'une foule pressée et palpitante. On lui 
jette un empoisonneur^ un parricide, un sacrilego : 
il le saisit, il l'étend, il le lie sur une croix horìzon- 
tale, il lève le bras : alors il se fait un silence horrible, 
et l'on n'entend plus que le cri des os qui éclatent 
sous la barre et les hurlements de la victime. Il la 
détache ; il la porte sur une roue : les membres fra- 
cassés s'enlacent dans les rayons ; la téte pend ; les 
cheveux se hérissent, et la boucbe, ouverte comme 
une fournaise, n'envoie plus par intervalle qu'un 
petit nombre de paroles sanglantes qui appellent la 
mort. Il a fini : le coeur lui bat, mais c'est de joie; 
il s'applaudit, il dit dans son coeur : Nul ne roue 
mieuùB que mot. Il descend; il tend sa mainsouillée 
de sang, et la justice y jette de loin quelques pièces 
d'or qu'il emporte a travers une doublé baie d'bom- 
mes écartés par Thorreur. Il se met a table, et il 
mango; au lit ensuite, et il dort. Et le lendemain, 
en s'éveillant, il songe à tout autre chose qu'à ce 
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quii a fait la velile. Est-ce un homme ? Oui : Dieu 
le re^oit dans ses temples et lui permet de prier. Il 
n'est pas crìminel, cependant aucune langue ne con- 
sent à dire, par exemple, quHl est vertueua;, qu'il 
est honnéte homme, qu'il est estimable, etc. Nul éloge 
moral ne peut lui convenir, car tous supposent des 
rapports avec les hommes, et il n'en a point. 

Et cependant tonte grandeur, toute puissance, 
tonte subordination repose sur Texécuteur : il est 
l'horreur etlelien de Fassociation humaine. Otez du 
monde cet agent incompréhensible ; dans l'instant 
méme l'ordre fait place au chaos, les trònes s'abìment 
et la sociétédisparait.'JpDieu qui est Tauteur de la isou- 
veraineté, l'estdonc aussi du chàtiment : ilajeté notre 
terre sur ces deux pòles; car Jéhovah est le maitre des 
deuùs póks, et sureuxilfadt tourner le monde (1). 

Il y a dono dans le cercle temporel une loi divine 
et visible pour la punition du crime; et cette loi, 
aussi stable que la société qu'elle fait subsister, est 
exécutéè invariablement depuis l'origine des choses : 
le mal étant sur la terre, il agit constamment ; et par 
une conséquence nécessaire il doit étre constamment 
reprime par le chàtiment ; et en effet, nous voyons 
sur toute la surface du globe une action constante de 
tous les gouvemements pour arréter ou punir les 
attentats du crime : le glaive de la justice n'a point 
de fourreau ; toujours il doit menacer ou frapper. 
Qu'est-ce dono qu'on veut dire lorsqu'on se plaint de 



(1) Domini enimsuntcardinea ierrm, etpoBuii super eoa orbem 
(Gant. AnnsB,!, Reg. II, 8). 



32 SOIRÉES DE SAINT-PETERSBOURG. 

V impunite du critneì Pour qui sont le kaout. les gi- 
bets, les roues et les bùchers? Pour le crime appa- 
remment. Les errears des tribunaux sont des excep- 
tions qui n'ébranlent point la règie : j'ai d'ailleurs 
plusieurs réflexìons à vous proposer sur ce point. £a 
premier lieu, ces erreurs fatales sont bien moins fré- 
quentes qu'on ne l'imagine : l'opinion étant, pour peu 
qu'il soit permisdedouter, toujours contraire à l'auto- 
rité, t'oreille du public accueille avec avidité les moin- 
dres bruits qui supposent un meurtre judiciaire; mille 
passions individuelles peuvent se joindre a cetteincli- 
nation gén<5rale : mais j'en atteste votre longue expé- 
rience,M. le sénateur; c'est une chose excessivement 
rare qu'un tribunal homicide par passion ou par er- 
reur. Vous riez, M. le chevalier! 

LE GHEYALIER. 

C'est que dans ce moment j'ai pensé aux Calas; 
et les Calas m'ont fait penser au cheval et a tonte 
l'écurie (1). Voila comment les idées s'enchainent, et 
comment l'imagination ne cesse d'interrompre la 
raison . 

LE COMTE. 

Ne vous excusez pas , car vous me rendez service 
en me faisaut penser a ce jugement fameux qui me 



(1) A Tepoque où la mémoire de Calas fut réhabilitée, le due d'A. .. . 
demandait à un habitant deToulouse comment ilétaitpossiblequele 
tribunal de cette ville se fàt trompé ausai cruellement; à quoi ce 
dernier répondit par le proverbe tri via 1 : // n^y a pas de hon cheval 
qui ne tronche, — A la bonne heure , répliqua le due ; mais toute 
une écurie/... 



nri 
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fournit une preuve de ce qua je vous disaìs tout a 
rheure. Rien de moins prouvé, messieurs, je vous 
Fassure , que l'innocence de Galas. Il y a mille raisons 
d'en douter , et méme de croire le contraire ; mais 
rien ne m'a frappé comme une lettre originale de Vol- 
taire au célèbre Tronchin de Genève , que j ai lue tout 
à mon aise, il y a quelques années. Au milieu de la 
discussion publique la plus animée , où Voltaire se 
montrait et s'intitulait le tuteur de l'innocence et le 
vengeur de Thumanité^ il bouffonnait dans cotte lettre 
comme s'il avait parie de l'opéra-comique. Je me 
rappelle snrtout cette phrase qui me frappa : Voiùs 
avez trouvé mori mémoire trop chaud, rnats Je vous 
en preparo un autre au bain marie. C'est dans ce 
style grave et sentimental que le digne bomme par- 
lait a l'oreille d'un bonune qui avait sa confiance , 
taudis que l'Europe retentissait de ses Trénodies fa- 
natiques. 

Mais laissons là Calas. Qu'un innocent perisse, c'est 
un malbeur comme un autre, c'est-à-dire commun a 
tous les bommes. Qu'un coupable écbappe, c'est une 
autre exception du méme genre. Mais toujours il 
demeure vrai, généralementparlant, qvUlya surla 
terre un ordre universel et visible pour la punition 
temporelle des crimes; et je dois encore vous faire 
observer que les coupables ne trompent pas a beau- 
coup près l'oeil de lajustice aussi souvent qu'il serait 
permis de le croire si l'on n'écoutait que la simple 
tbéorie , vu les précautions infìnies qu'ils prennent 
pour se cacber. Il y a souvent dans les circonstances 
qui décèlent les plus babiles scélérats, quelque cbose 
de si inattendu , de si surprenant, de si imprévoya-' 
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hle y que les hommes , appelés par leur état cu par 
leurs réflexions a suivre ces sortes d'afiaires, se sen- 
tent inclinés à croire que la justice hamaine n'est pas 
tout a fait dénuée, dans la recherche des coupables ^ 
d'une certaine assistance extraordinaire. 

Permettez-moi d'ajouter encore une considération 
pourépuiser cechapitredespeines. Gomme il est très- 
possible que nous soyons dans Terreur lorsque nous ac- 
cusonslajusticehumained'épargneruncoupable^parce 
que celui que nous regardons comme tei ne l'est réel- 
lement pas ; il est , d'un autre coté , également pos- 
sible qu'un homme enyoyé au supplice pour un crime 
qu'il n'a pas commis , l'ait réellement mérité par un 
autre crime absolument inconnu. Heureusement et 
malbeureusement il 7 a plusieurs exemples de ce 
genre prouvés par l'aveu des coupables ; et il y en a , 
je crois , un plus grand nombre que nous ignorons. 
Gette dernière supposition mérite surtout grande at- 
tention ; car quóique les juges , dans ce cas , soient 
grandement coupables ou malheureux, la Providence, 
pour qui tout est moyen , méme l'obstacle , ne s'est 
pas moins servi du crime ou de l'ignorance pour exé- 
cuter cette justice temporelle que nous demandons ; 
et il est sur que les deux suppositions restreignent no- 
tablement le nombre des exceptions. Vous voyez dono 
combien cette prétendue égalité que j'avais d'abord 
supposée se trouve déjà dérangée par la seule considé- 
ration de la justice humaine. 

De ces punitions corporelles qu'elle inflige , passons 
maintenant aux maladies. Déjà vous me prévenez. Si 
l'on òtait de l'univers l'intempérance dans tous les 
genres on en chasserait la plupart des maladies , et 
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penUétre méme il serait permìs de dire toutes. G'est 
ce que tout le monde peut yoir en general et d'une 
manière confuse ; mais il est bon d'examiner la chose 
de près. S'il n'y avait point de mal moral sur la terre , 
il n'y aurait point de mal physique; et puisqu'une in- 
finite de maladies sont le produit immédiat de certains 
désordres , n'est-il pas vrai que l'analogie nous con- 
duit a généraliser l'observation ? Avez-vous présente 
par hasard la tirade yigoureuse et quelquefois un peu 
dégoùtante de Sénèque sur les maladies de son siècle P 
Il est intéressant de voir l'epoque de Néron marquée 
par une affiuence de maux inconnus aux temps qui la 
précédèrent. Il s'écrie plaisamment : ce Seriez-vous 
» par hasard étonnés de cette innombrable quantité 
n de maladies? comptez les cuisiniers (1). » Il se fàche 
surtout contre les fenunes : <c Hippocrate^ dit-il, 
» l'oracle de la médecinei, avait dit que lesfemmes ne 
)i sont point sujettes a la goutte. Il avait raison sans 
» doute de son temps ; aujourd'hui il aurait tort. Mais 
» puisqu'elles ont dépouillé leur sexe pour revétir 
» l'autre , qu'elles soient dono condamnées a partager 
» tous les maux de celui dont elles ont adopté tous les 
» vices. Que le del les mandissepour Vinfdme usur- 
ì> pation que ces tnùerables ont osé faire sur le 
» nóire (2) !» Il y a sans doute des maladies qui ne 
sont, comme on ne l'aura jamais assez dit, que les 



(1) Innumerahiles esse nwrbos miraris f coquos numera ( Sen. 
Ep. xcv). 

(2) G*e8t en effet cela, à peu près du moins. Cependant on fera 
bien de lire le texle. L*épouvantable tableau que présente ici Sé- 
oèque mérite également Tattentiondu médecin et celle du moraliste. 
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résultats accìdentels d'ane loi generale : Thomme le 
plus moral doit mourìr ; et deux hommes qui font 
une course forcée , l'un pour sauver son semblable et 
Tautre pour l'assassiner, peuvent l'un et Tautre mou- 
rìr de pleurésie ; mais quel nombre effrayant de ma- 
ladies en general et d'accìdents particuliers qui ne 
sont dus qu'à nos yices ! Je me rappelle que Bossuet, 
préchant devant Louis XIV et tonte sa cour , appelait 
la médecìne en témoignage sur les suites funestes de 
la volupté (1). Il avaìt grandement raison de citer ce 
qu'il y avait de plus présent et de plus frappant; mais 
il aurait été en droit de généraliser l'observation , et 
pour moi je ne puis me refuser au sentiment d'un 
nouTel apologiste qui a soutenu que toutes les mala- 
dies ont leur source dans quelque vice proscrit par 
l'Evangile ; que cette loi sainte contient la véritable 
médecine du corps autant que celle de Fame ; de ma- 
nière que , dans une société de justes qui en feraient 
usage , la mort ne serait plus que l'inévitable terme 
d'une yieillesse saine et robuste ; opinion qui fut , je 
crois, celle d'Origene. Ce qui nous trompe sur ce 
point, c'est que lorsque l'effet n'est pas immédiat , 



(1) « Les tyrans ont-il jamaìs inventé des tortures plus insupporta- 
» bles que ceUes que les plaisirs font souffirir à ceux qui s*y abandon- 
» nent ? Ils ont amene dans le monde des maux inconnus au genre 
» humain ; et les médecins enseig;nent d'un commun a ccord que ces 
» funestescomplìcationsdesymptòmesetdemaladies qui déconcertent 
« leur art, confondent leurs expériences, démentent si souyent les an- 
» ciens aphorismes, ont leur source dans les plaisirs. » (Sermon 
oontre FAmour des plaisirs, I^^' point). 

Get homme dit ce qu^il Teut j rien n'est au-dessous ni au-dessus de 
lui. 
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nous ne TaperceTons plus; mais il n'est pas moinsréel. 
Les maladies, une fois établies, se propagent, se 
croisent , s amalgament par une affinité funeste , en 
sorte que nous pouvons porter aujourd'hui la peine 
physique d'un exeès commis il y a plus d'un siede. 
Cependant , malgré la confusion qui risulte de ces af- 
freux mélanges , l'analogie entre les crimés et les ma- 
ladies est visible pour tout observateur attentif. Il y a 
des maux comme il y a des crimes acttiels et origt-' 
neh, accidentels, habitvsU, morteh et vénieU. 11 y 
a des maladies de colere , de gourmandise , d'incon- 
tinence , etc. Observez de plus qu'il y a des crimes 
qui ont des caractères , et par conséquent des noms 
dìstinctifs dans toutes les langues , comme le meur- 
tre, le sacrilego, l'incesto, etc; et d'autres qu'on 
ne saurait designer que par des termes généraux , 
tels que ceux de fraudo , d'injustice , de violence , 
de malversation , etc. Il y a de méme des maladies 
caractérisées, comme l'hydropisie, la phthisie, l'apo- 
plexie, etc. ; et d'autres qui ne peuvent étre dési- 
gnées que par les noms généraux de malaises , d'in-> 
commodités, de douleurs, de fièvres innommées, etc. 
Or, plus l'homme est vertueux, et plus il est à l'abri 
des maladies qui ont des noms. 

Bacon , quoique protestant , n'a pu se dispenser 
d'arréter son oeil observateur sur ce grand nombre de 
Saints ( moines surtout et solitaires ) que Dieu a fa- 
vorisés d'une longue vie ; et l'observation contraire 
n*est pas moins frappante, puisqu'il n'y a pas un vice, 
pas un crime , pas une passion désordonnée qui ne 
produise dans l'ordre physique un effet plus ou moins 
funeste , plus ou moins éloigné. Une belle analogie 
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entre les maladìes et les crimes se tire de ce que le dì- 
vin Auteur de notre Religion , qui était bien le maitre, 
pour autorìser sa mission aux yeox des hommes, d'ai* 
lomer des volcans oa de faire tomber la foudre , mais 
qui ne dérogea jamais aux lois de la nature que pour 
faire du bien aux hommes ; que ce divin Maitre , 
dis-je, avant de guérir les malades qui lui étaient 
présentés, ne manquait jamais de remettre leurs 
péchés , ou daignait rendre lui-méme un témoignage 
public a la foi yive qui les avait réconciliés (1) : et 
qu'y a-t-il encore de plus miarquant que ce qu'il dit 
au lépreux : « Vous voyez que je vous ai guéri ; pre- 
» nez garde maintenant de ne plus pécher , de peor 
» qu'il ne vous arrive pis ? » 

Il semble méme qu'on est conduit a pénétrer en 
quelque manière ce grand secret, si Fon réfléchit sur 
une vérité dont l'énonciation seule est une démonstra- 
tion pour tout homme qui sait quelque chose en phi- 
losophie, sayoir : ce Que nulle maladie ne sauraitavoir 
une cause matérielle. » Gependant, quoique laraison, 
la révélation et Texpérience se réunissent pour noos 
conyaincre de la funeste liaison qui existe entre le 
mal moral et le mal physique , non-seulement nous 
refusons d'apercevoir les suites matérìelles de cespas* 
sions qui ne résident que dans Fame, mais nous n'exa* 
minons point assez, a beaucoup près, les ravages de 
celles qui ont leurs racines dans les organes physiques, 



(1) Bourdaloue a faìtà peu près la méme obserya tion dans son ser- 
mon sur la prédestinalion : tu sanus fisu ? chef-d'oeuvre d^une logi- 
qu% saine et consolante. 



PR£MI£R ENTRETIEN. 39 

et dont ks suites vìsibles devraient nous épouyanter 
davantage. Mille foìs, par exemple, nous avons répété 
le vieil adage, qtùe la tahh tueplu$ de monde que la 
guerre j mais il y a bien pea d'hommes qui réflé- 
chissent assez sur l'immense yérité de cet axiome. Si 
chacunveut s'examiner sévèrement, il demeurera 
couvaincu qu'il mange peut->étre la moitié plus qu'il 
ne doit. De l'excès sur la quantité , passez aux abus 
sur la qualité : examinez dans tous ses détails cet art 
perfide d'exciter un appétit menteur qui nous tue ; 
songez aux innombrablescaprices de l'intempérance, 
a ces composittons séductrices, qui sont prédsément 
pour notre corps ce que les mauvais livres sont pour 
notre esprit, qui en est tout à la fois surchargé et cor* 
rompu; et vous verrez clairement comment la nature, 
continuellement attaquée par ces vils excès, se débat 
vainement contre nos attentats de toutes les heures ; 
et commentii faut^malgré ses meryeiUeusesressources, 
qu'elle succombe enfin, et qu elle regoive dans nous les 
germes de mille maux. La philosophie seule avait de- 
vine depuis longtemps que tonte la sagesse de l'homme 
était renfermée en deux mots : sustine et abstine (1 ), Et 
quoique cette faible legislatrice prète au ridicule, 
méme par ses meilleures lois^parce qu'elle manque de 
puissancepoursefaire obéir, cependantilfautétreéqui* 
table et lui tenir compte des vérités qu'elle a publiées; 
elle a fort bien compris que les plus fortes inclinations 
de Fhomme étant vicieuses au point qu'elles tendent 



(1 ) Souffre et abetiens-toi. C*est le fameux AN£XO Y KAI AIIEXOY 
desStoicìeiis. 
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éyidemmeDt a la destruction de la société, il n'avait 
pas de plus grand enDemi que lui-méme, et que, lors- 
qu'il avait appris a se yaincre, ilsavait tout (1). Mais 
la loi chrétìenne, qui n'est que la volonté révélée de 
celui qui sait tout et qui peut tout, ne se borne pas 
à de yains conseils : elle fait de labstinence en gene- 
ral, ou de la victoire habituelle remportée sur nos 
désirs, un précepte capital qui doit régler tonte la vie de 
rhomme ; et de plus, elle fait de la privation plus ou 
moins sevère, plus ou moins frequente , des plaisirs 
de la table, méme permis, une loi fondamentale qui 
peut bien étre modifiée selon les circonstances, mais 
qui demeure toujours invariable dans son essence. Sì 
nous voulions raisonner sur cette privation qu elle 
appelìe je4ne, en la considérant d une manière spi- 
rituelle, il nous suffirait d'écouter et de comprendre 
rÉglise lorsqu'elle dit a Dieu , avec l'infaillibilité 
qu'elle en a regue : Tu te sera (Tune abstinence cor- 
porcile pour élever nos esprits jusqu à totj pour ré^ 
primer nos vices, pour nous donner des vertus que 
tu puisses recompenser (2); mais je ne veux point en- 



(1) Le plus simple, le plus pieux, le plus humble, et par toutes ces 
raìsons le plus pénétrant des écrÌTaìns ascétiques, a dit « que notre 
» affaire de tous les jours est de nous rendre plus forts que oous-mé- 
> mes. » Hoc deheret esse negotium nostrum,,, quotidtè se ipso fì>r- 
tiorem fieri ( de Imit., eh. I, 55), maxime qui serali digued^Épictète 
chrétien. 

(2) Qui corporali J€ifunio vitia comprimis, mentem elevas, virtù- 
tem largiris e^prcemia (Préface de la messe pendant le caréme.) 

Platon a dit que, si la nature n'avait pas des moyens physiquespour 
prevenir, du moins en partie, les suites de rintempérance, ce vice bru- 
tal suffirait seul pour rendre Thomme inhabile à tous les dons du 
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core sortir du cercle temporel : sou vent il m'est arri ve 
de songer avec admiration et méme avec reconnais- 
sance a cette loi salataire qui oppose des abstinences 
légales et périodiques a l'action destructive que l'in- 
tempérance exerce continuellement sur nos organes, 
et qui empéche au moins cette force de devenir ac- 
oélératrice en l'obligeant à recommencer toujours. 
Jamais on n'imagina rien de plus sage, méme sous le 
rapport de la simple hygiène ; jamais on n'accorda 
mieux l'avantage temporel de l'homme avecses inté- 
réts et ses besoins d'un ordre supérieur. 



LE SÉNATEUR. 



Vous venez d'indiquer une des grandes sources du 
mal physique, et qui seule justifie en grande partìe la 
Providence dans ses voies temporelles , lorsque nous 
osons la juger sous ce rapport; mais la passion la plus 
effrénée et la plus chère à la nature bumaine est aussi 
celle qui doit le^lus attirer notre attention, puis- 
qu'elle verse seule plus de maux sur la terre que tous 
les autres vices ensemble. Nous avons horreur du meur- 
tre; mais que sont tous les meurlres réunis, et la guerre 
méme, comparés au vice, qui est comme le mauvais 
principe, AomiCfitfe dès le commencement{l)^ qui agit 
sur le possible, tue ce qui n'existe poìnt encore, et ne 
cesse de veiller sur les sources de la vie pour les ap- 



génie, desgràce$ et de la vertu, et pour éteindreenluiVespritdiiDin 
(In Tìm. Opp., tom. X, p. 394). 
(1) Homici4aabiHitìo(Ì09Si. tiii, 44). 

2. 



n SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

pauvrìrou les souiller? Gomme il doit toujours y avoir 
dans le monde, en yertu de sa constitution actaelle, 
une conspiratioo immense pour justifier, pour embel- 
lir, j'ai presque dit , pour consacrer ce vice , il n'y en 
a pas sur lequel les saintes pages aient accumula plus 
d anathèmes temporels. Le Sage nous dénonce aree 
un redoubiement de sagesse les suites funestes des 
nuiis coupables; et si nous regardons autour de nous 
avec des yeux purs et bien dirigés , rien ne nous em- 
péche d'observer l'incontestable accomplissement de 
ces anathèmes. La reproductìon de Thomme, qui, 
d'un coté, le rapproche de la brute; Télève, de l'au- 
tre, jusqu'à la pure intelligence par les lois qui envi- 
ronnent ce grand mystère de la nature, et par la 
sublime participation accordée a celui qui s'en est 
rendu digne. Mais que la sanction de ces lois est ter- 
rible ! Si nous pouvions apercevoir clairement tous 
les maux qui résultent des générations désordonnées 
et des innombrables profanations de la première loi 
du monde, nous reculerions d'horreur. Voilà pour- 
quoi la seule Religion yraie est aussi la seule qui, sans 
pouYoir tout dire a Thomme , se soit néanmoins em*^ 
parée du mariage et lait soumis à de saintes ordon* 
nances. Je crois méme que sa législation sur ce point 
doit étre mise au rang des preuves les plus sensiblesde 
sa diviniti. Les sages de l'antiquité, quoique privés 
des lumières que nous possédons , étaient cependant 
plus près de l'origine des choses, et quelques restes 
des traditions primitives étaient descendus jusqu'à 
eux ; aussi voyons-nous qu'ils s'étaient fortement oc- 
cupés de ce sujet important : car non-seulement ils 
croyaient que les vices moraux et physiques se trans- 
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mettaient des pères aux enfants ; mais, par une suite 
naturelle de cette croyance, ils avértissaient l'homme 
d'examiner soigneusement Tétat de son àme, lorsqu'il 
semblait n'obéir qu'à des lois matérìelles. Que n'au- 
raient-ils pas dit s'ils avaient su ce que c'est que 
l'homme et ce que peut sa volente ! Que les hommes 
donc ne s'en prennent qu'à eux-mémes de la plupart 
des maux qui les affligent : ils souffrent justement ce 
qu'ils feront sou£frir a leur tour. Nos enfants port&- 
ront la peìne de nos fautes ; nos pères les ont y engés 
d'avance. 



I£ GH£VALI£&. 



Savez-vous bien, mon respectable ami , que si vous 
étiez entendu par certains hommes de ma connais* 
sance , ils pourraient fort bien vous accuser d'étre 
iliuminé. 

LE SÉNATEUR. 

Si ces hommes dont vous me parlez m'adressaient 
le compliment au pied de la lettre , je les en remer- 
cierais sincèrement; cai* il n'y aurait rien de plusheu- 
reux ni de plus honorable que d'étre réellement iliu- 
miné; mais ce n'est pas ce que vous entendez. En 
tout cas, si je suis iliuminé, je ne suis pas au moins 
de ceux dont nous parlions tout a l'heure (1); car mes 
lumières ixQ viennent pas sùrement de chez eux. Au 
demeurant , si le genre de nos études nous conduit 
quelquefois a feuilleter les ouvrages de quelques 



(1) Voy. pages^OetSl. 
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hommes extraordinaires , vous m'avez fourni vous* 
méme une règie sùre pòur ne pas nous égarer, règie 
à laquelle tous nous disìez ^ il n'y a qu'un moment, 
M. le chevalìer ^ que vous soumettiez constamment 
votre conduite. Cette règie est celle de l'utili té gene- 
rale. Lorsqu une opinion ne choque aucune rérité re- 
connue, et qu'elle tend d'ailleurs a élever l'homme , 
à le perfectionner, a le rendre maitre de ses passions, 
je ne vois pas pourquoi nous la repòusserions. L'homme 
peut-il étre troppénétré de sa dignité spirituelle? Il ne 
saurait certainement se tromper en croyant qu'il est 
pour lui de la plus haute importance de n'agir jamais 
dans les choses qui ont été remises en son pouvoir ^ 
comme un instrumentaveugle de la Providence; mais 
comme un ministre intelligent, libre et soumis, avec 
la Yolonté antérieure et déterminée d'obéir aux plans 
de celui qui l'envoie. S'il se trompe sur l'étendue des 
effetsqu'il attribue à cette volonté, il faut avouer qu'il 
se trompe bien innocemment, et j'ose ajouter bien 
heureusement. 



LE GOMTE. 



J'admets de tout mon coeur cette règie de l'utilité, 
qui est commune a tous les hommes; mais nous en 
avons une autre, vous et moi, M. le chevalier, qui 
nous garde de tonte erreur ; c'est celle de l'autorité. 
Qu'on dise , qu'on écrive tout ce qu'on voudra ; nos 
pères ont jeté l'ancre, tenons-nous-y, et ne craignons 
pas plus les illuminés que les impies. £n écartant, au 
reste, de cette discussion tout ce qu'on pourrait regar- 
der comme hypothétique, je serai toujours en . droit 
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de poser ce principe incontestable, qtie les moes mo^ 
rauxpeuvent aìigmenter lenotnbre et Vintensité des 
maladiesjusqu'à unpoint qu'il est tmpossible d^as- 
ngner; et réciproquement, que ce hideux empire 
du mal physiqtie peut étre resserré par la vertu, 
jusqu'à des bornes qu'il est tóut aussi impossible de 
fixer. Gomme il n'y a pas le moindre doate sur la 
vérité de cette proposition , il n'en faut pas davan- 
tage poar justifier les yoies de la Providence méme 
dans l'ordre temporel , si lon joint surtout cette con- 
sidération à celle de la justice humaine^ puisqu'il est 
démontré que, sous ce doublé rapport, le prìvilégede 
la vertu est incalculable, indépendamment de tout 
appel a la raison, et méme de toute considération 
religieuse. Voulez-yous maintenant que nous sortions 
de l'ordre temporel ? 



LE GHEVALIER. 



. Je commence à m'enuuyer si fort sur la terre , que 
Yous ne me fàcheriez pas si vous aviez la bonté de me 
transporter un peu plus haut. Si donc. . . 

LE SÉNATEUR. 

Je m'oppose au voyage pour ce soir. Le plaisir de 
la conversation nous séduit , et le jour nous trompe ; 
car il est minuit sonné. Allons donc nous coucher sur 
la foi seule de nos montres, et domain soyons fidèles 
au rendez-vous. 

LE GOMTE. 

Yous ayez raison : les honmies de notre àge doi- 
vent, dans cette saison , se prescrire une nuit de con- 
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Tention poar donnìr paisiblement, cornine ils doi-> 
vent se faire un jour factice en hiver pour favoriser 
le trayaìl. Qaant à M. le chevalier, rìen n'empéche 
qu'après ayoir quitte ses graves amis il n'aille s'amu* 
ser dans le beau monde. Il trouTera sans doute plus 
d'une maison où l'on n'est point encore à table. 



LE GHBYALIER. 



Je profiterai de votre conseil, à condition cepen- 
dant que vous me rendrez la justice de croire que je 
ne suis point sur, à beaucoup près, de m'amuser dans 
ce beau monde autant qu'ici. Mais dites-moi, avant 
de nous séparer, si le mal et le bien ne seraient point, 
par hasard, distribués dans le monde comme le jour 
et la nuit. Aujourd'hui nous n'allumons les bougies 
que pour la forme : dans six mois nous les éteindrons 
a peine. A Quito on les allume et les éteint chaque 
jour a la méme heure. Entro ces deux extrémités, le 
jour et la nuit vont croissant de Téquateur au pòle, et 
en sens contraire dans un ordre invariable; mais, a la 
fin de l'année, chacun a son compte, et touthommea 
re9u ses quatre mille troìs cent quatre-ving^s heures 
de jour et autant de nuit. Qu'en pensez-vous , M. le 
comte? 



LE GOMTE. 



Nous en parlerons domain. 



FIN DU PREMIER ENTRETIEN. 



NOTES DU PREMIER ENTRETIEN. 



I. 



( Page 19. La loi jusie n'est point celle qui a son effet sur tous, mais 
celle qui est faite pour tous.) 

Nihil tniremur eorum ad qucB nati sumus, qucB ideo nulli que- 
renda, quia paria sunt omnibus.,,, etiamquod effugit aliquis, patì 
potuit, ALquum autem jus est non quo omnes usi sunt, sed quod 
omnibus latum est (Senec, epist. GYII). In eum intravimus mun- 
dum in quo hisvìvitur legihus : Placet ? pare: Non placet? exi. In- 
dignare si quid in te iniqui PROPRIE constitutumest.,,. istade 
quibus quereris omnibus eadem sunt : nulli dari fìunliorapossunt 
(Id., epist. XGI). 



II. 



( Page 25. Qu'est-ce que lOV-I, sinon lOV-AH? ) 

Il n*y auraitpas du moins de difficulté si le mot était écrit en carac- 
tères hébraiques; car si chaque lettre de IO VI est animéepar le point- 
Yoyelle convenable , il en résulte exactement le nom sacre des He- 
breux. £n faisant abstraction du mot Jupiter, qui est une anomalie, 
il est certain que Tanalogie des autres formations de ce nom donne 
au Dieu suprème avec le Tetragrammaton^ est quelque chose d'assez 
remarquable. 

IH. 

(Page 36. Opinion quifut, je crois, celle d'Origene.) 

Je n*ai rencontré nulle pari cette observation dans les oeurres d*0- 
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rìgène ; mais dans le livre des Principes il soutient qae, si quelqu'un 
avait le lotsir de chercherdans VÉcriture saifUe tous les passages 
aà il estquestiondemaladies souffèrtes pardes coupable8,on trou- 
verait qtie ces tnaladies ne soni quedes types qui figurent des vices 
ou des supplices spirOuels (Utpl dc/^x^^ U, n), ce qui est obscur pro- 
bablement parla faute du traducteur latin. 

L'apologistecitépar Tinterlocuteur parait étre Tauteur espagnol du 
Triamphe de VÉvangile. / 



IV. 



(Page 37. Plus Thomme est vertueux, et plus il est à Tabrides 
maladiesgtft'on^ desnoms.) 

Mais il y a bien moinsqu'on ne le croit communément de ces mala- 
dies caractérisées et clairement distinguées de tonte autre ; car les 
médecins du premier ordre avouent qu^on peut à peine compter trois 
ou quatre maladies entre toutes,qui aientleur signe pathognomonique 
tellement propre et exclusif, qu'il soit possible de les distinguer de 
toutes les autres. (Joan. Bap. Morgagni, Z>6«ec/{6u« elcausis morbo- 
rum. Lìb. y, in epist.ad Joan. Fried. Mechel.) 

On serait tenté de dire : Pourquoi pas trois précisément , puisque 
loute la hideuse famille des vices va se terminer à trois désirs? ( Saint 
Jean, I»« épitre , XI, 16.) 



T. 



( Page 37. Que Dieu a favorisés d*une longue vie. ) 

Je crois devoir piacer iei les paroles de Bacon, tirées de son Histoire 
delayie et de la Mori: 

« Quoique la vie bumaine ne soit qu^un assemblage de misere et 
» une accumulation continuelle de péchés , et qu^ainsi elle soit bien 
» peu de chose pour celui qui aspire à Téternité ; néanmoins le chré- 
» tien méme ne doit point la mépriser , puisqu'il dépend de lui d*en 
» faire une suite d*actions vertueuses. Nousvoxonseneffet que ledis- 
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» ciplB bienroimè survécut à tùus les auire$, et gu'un grand nom" 

• bre de Pères de VÉgtUe, suriout partni les salnU moines et er- 
» mite», parvinrent à une esetrème tieiUesse; de manière c[ue, 
» depuis la ?eDU6 duSauveur, on peut croire qa*il a été dérogé à cette 
» bénédiction de la longue Tie , moins qa^k toutes les autres bénédic- 

* tions temporelles. » (Sir Francis Bacon*s works. London, 1803, 
in-8S tome Vili, p. 358.) 



VI. 



(Page 38. Nulle maiadie ne sauraiPaToir ulie cause matérielle.) 

A Tappui de celle assertion, je puis citer le plus ancien et peut-étre 
le meilleur des obserraleurs. Il est impossible , a dit Hippocrate , de 
connaitrela nature des maladies, sionne les connati dans TINDIVISI- 
BLE dùnt elles émanent. ('£v r& Axepei xarà it^v «/dx^v ì;j;« iuxpi^ti, 
Hippoer., Opp. Edìt. Yan der Linden, in*^, tom. IL Deeirginum 
ntarhis, p. 355.) 

G*est dommage qu^il n*ait pas donne plus de développement a cette 
pensée; mais je la trouve parfaitement commentée dans Touvrage 
d*un physiologisle moderne (Barthez, Nouveaux Éléments de la 
science de l'hamme, Paris , 1806, 2 voi. in-8® ) , lequel reconnait ex- 
presiBflment que le principe yital est un étfe, que ce prìncipe est un, 
que nulle cause ou loi mécanique n'est recevable dans l*explication des 
phénomènes des corpstivanls; qu^une maiadie <i*est (hors les cas des 
iésions organiques) qu'une aiffectton de ce principe Tital quièstùtdé- 
pendant du corps, selon tovtks les YBAiSEìiliiAifcss (Ìl a peur), et 
que eet$e afpoetion est déterminèe par Pinfluénce gu^'une eause 
guelconque peut eaeereer sur ce méme principe. 

Les erreurs qui souillent ce méme livre ne sont qu'une offrande au 
siècle ; elles déparent ses grands aveux sans les affaìblir. 



VII. 

(Page 42. Les sultes funestes des nuits coupables. ) Ex iniquis 
smmis fllii qui nascuntur, etc, (Sap. IV, 6.) Et la sagesse hù- 
maine s*écrie dans Athènes: 

1. 5 
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ruyacxóiv ^x^i croAuitovov , 6va iii 
BpoToè$ ipt^oii Th$^ xaxà ; 

Eurip., Med., 1290. 93. 

Vili. 

(Page 42. La seule Religion vraie est aussi la seule qui se soìt em* 
parée du marìage et Taìt soumis à de saintes ordonnances. ) 

Les époux ne doivent songei^u^à avoir des enfants , el moins à en 
avoir qu*à en donner à Dieu. ( Fénélon, OEuvres spirituelles , in-12, 
(om. III. Du mariage, n^ XXYI.) 

Le reste est des hummns ! 

Cesi après avoir cilécette loi quHl faut citer encoreun Irait éblouis^ 
sant dece méme Fénélon : « ^A/ dit-il, si les hommes avaient fìUt In 
Religion, ils l'auratent fatte hien autrement, » 



IX. 



(Pag. 43. LorsquUl semblait n*obéir qu'àdeslois matérielles. ) 

Ces idées mystérieuses se sont emparées de plusieurs tétes célèbres. 
Orione , que je laisserai parler dans sa propre langue de peur de le 
géner , a dìt dans son ouvrage sur la prière : 

'£àv ftii xal rwv xetrà ròv yeé/AOv ^t^nadoLi ó^ctt»v fiM^piuv tò 2pyoy vt/ivi- 
TC/9oy, xa2 ppaixnspov ^ xa2 anecdkispov yivrzgit 

(De Orat. Opp., iom. I , p. 198 , n? 2 , infoi. ) 
Ailleurs encore il dit , en parlant de rinsiituiion mosaique : 

{ Idem. adv. Gels, l. V . ) 

Milton nepouvait se fprmer une idée asse» haute de ces mysté- 
rieuses lois (Parad. lort. IV, 743, Vili, 798), et le Newton, qui 
r» commenté, avertit que Milton désigne, par ces mots de m^st^- 
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rieuie» loU, quel<iue chose qvCì\ n^était pas bon de divulger , qu*il 
fallait cQUTrìr d'un silenoe religieux et réyérer camme un myttère. 

Mais rélégant Théosophe , ^i a vécu de nos jours , a pris un ton 
plus haut. « L*ordre, dit-il , permet que les pères et mères soient 
» vierges dans leurs générations, afin que le désordre y trouve son 
» supplice; c*e8t par là que ton ceuvre avancf , Dieu suprème.... O 
» proflmdeurdesconnaissancea attachée$à la generation de$ étreif 
« ^V9tt rfiy ivOpotntvw 9ittpfuer6»v, Je veux vous laisser sans réserve à 
» Tagent suprème : c'est assez qu'il ait daigné nous accorder icì-bas 
» une image inférieure des lois de son émanation. Yertueux époux ! 
« regardez-Tous comme des anges en exil , etc. » 

(Saint Martin. Homme de désir, in-8», $ 81. ) 



X. 



(Page 4S. Ce hideux empire du mal physique peut ètre resserré par. 
la yertu jusqu^à des bomes qu'il est tout aussi impossible de fixer. ) 

Groyons dono de toutes nos forces , avec cet excellent philosophe 
hébreu qui avait uni la sagesse d'Athènes et de Memphis à celle de Jé- 
rusalem , que la Jutte peine de celui qui off^Buse son Créateur est 
d'èfremis sous la main du médecin. (Eccli. XXXVIII, 15.) Écou- 
tons-le avec une religìeuse attention, lorsqu'il ajoule : Lea médecins 
prieronteux-mimes le Seigneur, afin qu'il leur donne un heureux 
succès dans le soulagement et la guérison du malade , pour lui con- 
server la Tie. ( Ihid, 14. ) Observons que dans la loi divine, qui a tout 
fait pour Tesprit , il y a cependant un aacremeni, c*est>à-Hlire un 
moyen spirituel directement établì pour la guérison des maladies cor- 
porelles , de manière que Teffet spirituel est mis , dans cette circon- 
8tance,àla seconde place. (Jac. Y, 14—15.) Goncevons, si nous 
pouTons, la force operatrice de la prière du juste ( Jac. Y , 16. ), sur- 
tout de cette prière apoatolique qui, par une eepèce de charme 
dicin^euepend les douleurs les plus violentes et fait oublier la mort. 
Jbl*ai vu souvBNT à qui les écoute avec foi. (Bossuet, Oraison Fu- 
nebre de laduchesse d'Orléans.) 

Et nous comprendrons sans peine Topinion de ceux qui sont per- 
suadés que la première qualité d^un médecin est la piété. Quant a 
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vfoì, je déclare préfiérér hifiiiinient au nóieciji impie la meurlrkr dee 
grandi ehcnìas^ ototra lequcl au moins H est permis de sedéfefidce, 
et qui ne laisse pas d*ailleurs d'étre pendu de temps ^en temps. 



moftoiwi II I ' ■ 
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lE COHTB. 



Vou* louroez Tptee tasse, M. ie chevalier ^ esfescTN. 
que TCNU Ite voulee plus de thè ? \ a 

L£ CHETALUEB. 

Non , je T0U3 remereie ; jc m'eo tiendrai 
jòurd'huì à une seule tasse. Élevé , comme vi 
sarez , dans une prOTÌnce méridìoDale de la Frani 
où le thè n'^tait regardé que comme un remède con) 
le rhume ^ j'ai vécu depuìs chez des peuples qui ^ut 
grand usage de cette boisson : je me suis donc misi à 
cu prendre pour faìre cornine les autres , mais s: 
pouvoir jamais y trouver assez de plaisir pour m' 
faire un besoio. Je uè suis pas d'ailleurs , par sys- 
tème, grand partisan de ces nouvelles boissons : qui 
sait ei elles ne nous ont pas apporta de nouvelles ma- 
ladies? 

IB SEIIATEirB. 

Cela pourrait Atre , saas que la somme des maux 
cut augmeoté sor la terre ; car en supposaut que la 
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M SOIRÉES DE SÀINT-PÉTERSBOURG. 

cause que vous indiquez ait produit queiques maia- 
dies ou queiques incommodités nouvelles , ce qui me 
paraitrait assez difficile à prouver , il faudrait aussi 
tenir compte des maladies qui se sont considérable- 
ment affaiblìes , ou qui méme ont disparu presque 
totalement , cornine la lèpre ^ Téléphantiasis , le mal 
des ardents ^ etc. Au reste ^ je ne me seas point du 
tout porte a croire que le thè , le café et le sucre , 
qui ont fait en Europe une fortune si prodigieuse , 
nous aient été donnés comme des punitions : je pen- 
cherais plutòt a les envisager comme des présents : 
mais , d'une manière ou d une autre , je ne les re- 
garderai jamais comme indifférents. Il n'y a point de 
hasard dans le monde , et je soup^onne depuis long- 
temps que la communication d'aliments et de bois- 
sons parmi les hommes , tient de près ou de loin à 
quelque oeuvre secréto qui s'opère dans le monde à 
notre insù. Pour tout honmie qui a l'ceil sain et qui 
Teut regarder , il n y a rien de si visible que le lien 
des deux mondes ; on pourrait dire méme rigoureu- 
sement parlant , qu'il n'y a qu'un monde, car la ma- 
tièren'est rien. Essayez^ s'il vous plait, d'imaginer 
la matière existant seule, sans intelligence; jamais 
vous ne pourrez y parvenir. 

LB COHITB* 

Je pense'aussi que personne ne peut nier les rela- 
tions mutuelles du monde visible et du monde invi- 
sible. Il en resulto une doublé manière de les envi- 
sager; car l'un et Fautre peut étre considéré , ou en 
lui-méme , ou dans son rapport avec l'autre. C'est 
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d après cette diyision naturelle que j 'abordai hier la 
question qui nous occupe. Je ne conùdérai d'àbord 
que r<n*dre purement temporel ; et je vous demau- 
dais ensuite la permission de m'élever plus baut , 
lorsque je fns interrompu fori k propos par M. le sé- 
nateur. Aujonrd'hui je continue. 

Tout mal étant un chàtiment, ils'ensuit que nul 
mal né saurait étre considéré conime nécessaire , et 
nul mal n'étant nécessaire , il s'ensuit que tout mal 
peutétre prévenu ou par. la suppressiòn du crime qui 
Tavait rendu nécessaire ^ ou par la prière qui a la 
force de prevenir le chàtiment ou de le mitiger. 
L'empire du mal physique pouyant done encore étre 
restreint indéfiniment par ce moyen surnaturel ^ vous 
voyez.... 

LE GHETALIER. 

Permettez-»moi de vous interrompre et d*étre un 
peu impoli ^ s'il le faut ^ pour vous forcer d'étre plus 
nlair. Vous touchez là un sùjet qui m'a plus d'une fois 
s^té péniblement; mais pour ce moment je suspends 
ines questions sur ce point. Je voudrais seulement 
vous faire observer que vous confondez ^ si je ne me 
trompe , les maux dus immédiatement aux fautes de 
celui qui les souffre , avec ceux que nous transmet un 
malheureuxhéritàge. Yous disiez que nmi$ èouffronè 
peul^étre aujourd'hui pour des eacès commù ti y à 
plus d'un sièole; or , il me semble que nòus ne de- 
vons point répondre de ces crimes , comme de celui 
4,6 nos premiers parents. Je ne crois pas que la foi 
s'étende jusque là ; et , si je ne me trompe, c'est bien 
assez d'un péché originel , puisque ce péché seul 
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nOQS a soumi^à toutes les misèreB de cette rie. Il me 
semble donc qae les maux physiques qui noas TÌea* 
nent par Miitage n'ontrien de oomman aree le gou- 
vemement temporel de la Providence. 



LE GOMTB. 



Prenes garde, je Tousprie, qae je n'ai poìnt in- 
sistè da tontsur cette triste hérédité, et que je ne tous 
l'ai point à(mnée comme une preure directe de la 
justice que la Providence exerce dans ce monde. J'en 
ai parie en passant comme d'une obsenration qui se 
trouvait sur ma roate ; mais je tous remercie de tout 
mon coeur, mon cher chevalier, de lavoir remise sur 
le tapis, car elle est très-digne de nous occuper. Si je 
n ai fait aucune distinction entre les maladies, c'est 
qu'elles sont toutes deschàtiments. Le péché originel, 
qui explique tout, et sans lequel on n'explique rien^ 
se répète malheureusement a chaque instant de la 
durée, quoique d'une manière secondaire. Je necrois 
pasqu'en Totre qualité dechrètien, cette idée, lors-» 
qu'elle vous sera développ^e exactement, ait rien de 
dioquant pour votre intelligence. Le péché originel 
est un my stèro sans doute; cependant si Thomme 
vientà l'examiner deprès, il setrouvequece mystère 
a, comme les autres, des cótés plausibles, mémepour 
notre intelligence bornée. Laissons de coté la qnes* 
tion théologique de Vimputaiton , qui demeure in- 
tacte, et tenons-nous-en à cette observation yulgaire, 
qui s'accordo si bien a vec nos idées les plus naturelles, 
que tout étre qui a la fctetUtéde se propager ne tau^ 
rait produire qu'un étre semblable à lui. La règie 
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ne souffre pas d'exeeption ; elle est écrìte sur toates 
les parties de l'univers. Si donc un étre est d^gradé^, 
sa postérité ne sera plus semblable a l'état primttif de 
cet étre^ mais bìen à l'état oà il a été ravalé par une 
cause quelconque. Cela se con^oit très-clairement, et 
la règie a lieu dans l'ordre j^ysique comme dans IW* 
dre moral. Mais il fant bien observer qu'il y a entro 
Thomme infirme et l'bonune malade la ménte diffé* 
renee qui a lieu entre Thomme moievà et Fhemnie 
ooupaàle. Lanmladie aiguè n'est pas transmissible ; 
mais celle qui viete les hunitnrsdevientfnaladte ori* 
ginelie, et peutgàter toute une race. Uenestdeméme 
dea maladies morales* QnelquesHEmesaj^rtiennent à 
Fétat ordinaire de l'imperfecficm' humaine ; mais il y 
a telle prévaricatioa ou telles suites de prérarieation 
qoì peuvent dégrader absolument Tliomme. C'est un 
fiAÀ origind du second ordre^ mais qui nous cepré-» 
sente ^ quoique imparfaitement^ le premier. De là 
Tiennent les sauvagesqui ont fait dire tant d'extrai?»*- 
ganees et qui ont surtout servi de tèste étemel à 
J.««J. Rousseau r l'un des pliis dangereux sophistesde 
son siècle, et oependant le plus dépourvu de vérìtabie 
science, de sagacité et surtout de profondeur, avec 
une profondeur apparente qui est toute dans les inots. 
Il a constanmient pris le sauvage pour Thomme pri** 
mitif, tandis qu'il n'est et ne peutétre que le deacen- 
dantd'un hommedétaché du grand arbre de la civi«> 
liaation par une prévarication quelconque, mais d'un 
genre qui lìe pent plus étre répété, autant qu'il m'est 
permis den juger ; car je doute qu'il seformedenou* 
veaux sauvages. 

Par une suile de la méme erreur on a pris lèa lan*- 



; 
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gues decea sau vages poùr des langues commenc^es , tan- 
dis qu'elles sont et De peuvent étre que des débris de 
langues antiques, rumées, s'il est permis de s'exprì- 
mer ainsì^ et dégradées comme les hommes qui les 
parlent. En effet, toute dégradation individuelle ou 
nationale est sur-le-champ annoncée par une dégra-» 
dation rigoureusement proportionnelle dans le lan- 
gage. Gomment Thomme pourrait-il perdre une idée 
ou seulement la rectitude d'une idée sans perdre la 
parole ou la justesse de la parole qui l'exprime ; 
et comment au contraire pourrait«-il penser ou plus ou 
mieux sans le manifester sur-le-champ parsonlangage? 

Il y a dono une maladie originelle comme il y a 
n péché originel ; c'est-à*dire qu'en vertu de cette 
dégradation primitive , nous sommes sujets a toutes 
sortes de souffrances physiques en general; comme 
en vertu de cette méme dégradation nous sommes 
sujets a toutes sortes de vices en general. Cette ma- 
ladie originelle n'a dono point d'antre nom. Elle n'est 
que la capacité de souffirir tous les maux , cooune le 
péché originel (abstraction faite de Timputation) 
n'est que la capacité de commettre tous les crimes , 
ce qui adbàève le parallèle. 

Mais il y a de plus des maladies , comme il y a des 
prérarìcations originelles du seoond ordre ; c'est-à- 
dire que oertaines prévarications commises paroer^ 
tains hoDOimes ont pu les dégrader de nonveau plu9 
ou nurins, et perpétuer ainsi plus ou moins dans leur 
descendance les vices comme les maladies ; il peot se 
faire que oes grandes prévarications ne soient plus 
possibles ; mais il n'en est pas moins vrai que le prin- 
cipe general subsiste et que la religion chrétienne 
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s^est montrée en possessìon de grands secrets ^ lors^ 
qu'elle a toumé sa sollicitude principale et toute la 
force de sa puissance legislatrice et institutrice , sor 
la reproduction légitime de Thoinme , pour empéeher 
tmite transmissioii funeste des pères aux fils. Si j'aì 
parie sans distinction des maladies que nous devons 
immédiatement à nos crimes personnels et de celles 
que nous tenons des vices de nos pères , le tort est 
léger ; puisque , comme je vous disais tout a Theare , 
elles ne sont toutes dans le vrai que les chàtiments 
d'un crime. Il n'y a que cette hérédité qui cheque 
d'abord la raison humaine ; mais en attendant que 
nous puissions en parler plus longuement, conten- 
tons^-nous de la règie generale que j'ai d'abord rap* 
pelée , que tout étre qui se reproduit ne gauraii 
produire que s&n semblable. G'est ici , monsienr le 
sénateur ^ que j'invoque votre consoience intellec'^ 
tuelle : si un homme s'est livré a de tels crimes ou a 
une telle suite de crimes , qu'ils soient capables d'al- 
térer en lui le principe moral , vous comprenez que 
cette d^radation est transmissible comìne vous com» 
prenez la transmission du vice scrophuleux ou syphi- 
litique. Au reste ^je u'ai nul besoin de ces maux^ 
héréditaires. Regardez , si vous voulez , tout ce que 
j'ai dit sur ce sujet comme une parentbèse de conver-* 
sation; tout le reste demeure inébranlable. En réunis- 
sant toutes les considérations que j'ai mises sous vos 
yeux , il ne vous resterà , j'espère , aucun doute que 
Vinnooenty lorsqu'il souffre, ne 90uffrejafmaÌ8 qu^en 
sa qualité d' homme ; et que V immense majoriié des 
tnaux tombe sur le crime; ce qui me suffirait déjà. 
Maintenant.;.. 
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ut caBTAXIB&. 

Il seraìt fort ìautile^ du moins pour moì, qae 
vous allassiez plu6 arante car depuis qtie votifi arez 
ffktìé des sacavB!ges ^ je ne ▼oas éooute plus. Vous aves 
At en pasMtnt sor cette espèoo d'homoiea un nauot qui 
m'occupe tout ^ontier. Seriez-vous en état de me 
prouTer que left langaes des sauvages sont eb« re^s , 
et non des rudimenti de langnes ? 

U& GOHTB. 

Si je Tonlais entreprendre sérieusement eette 
preure , monsieor le chevalter , j'essaierais d abord 
de T0U9 prouver que ce serait a vous de prouTor le 
oontraire ; mais je cratns de me jeter dans cotte dia- 
aertation qui nons mènerait trop loin. Si cependaat 
l 'importanee da sojet vous parait mériter au moina 
quo je vous expose ma foi,je la lirrerai volontiers et 
sans détails a tos réflexions fatorea. Yoici done ce 
que je crois sor les points principaux dont une simple 
conséquence a fixé votre attention. 

L'essenoe de tonte inteliigenoe est de connattre et 
d'aìmer. Les iimites de la sdence sont eelles de sa na- 
ture* L'étre immortel n'apprend rien : il sait par e»> 
seace tout ce qu'il doit savoir. D'un autre coté, nul 
ètre intelligent ne peut aimer le mal natarellement 
ou en verta de son essence ; il faudrait pour cela que 
Dieu Teùt créé mauvais , ce qui est impossible. Si 
donc Thomme est sujet a Fignorance et au mal ^ ce 
ne peut étre qu'en vertu d'une dégradation acciden^ 
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telle qui ne saurait étre que la suite d'un crihie. Ce 
besoin <, catte faim de la scìence ^ qui a^^ llioiiimè^ 
n'est que la tendance nalurelle de son. ètre qui 
le porte Yen son état primitif, et l'ayertit de oe 
qu'ilest. '.A ..V 

Il gramie ^ si je puis m'exprìmer «itisi , Ters les ré- 
gions de la lumière. Nul CMtor^ nulle faìrondelle^ 
nulle abeille n'en venlent savoir plus que leurs de^ 
vanciers. Tous les étres soot tranquille» a la place 
qu'ils occupent. Tous sont dégradés, mais ik Vigna*' 
rent ; llionmie seni en a le sentiment , et ce sentiment 
est tout a la fois la preure de sa grandeur et de aa 
misere ^ de ses droits sublimes et de son incroyable 
dégradation. Dans l'état où il est téàmt ^ il n'a pas 
flftéme le triste bonheur de s'igaorer : il faut qu'il se 
contemplo sans cesse , et il ne peut se contempler 
sans rougir ; sa grandeur méme l'humdUe , putsque 
ses Inmières qui l'élèvent jusqn'à Fange ne serTeot 
<]u'à lui mofitrer dans lui des pendiants abominables 
qui le dégradent jusqu'à la brute. Il cherehe dans le 
^nd de son étre quelque partie saine sans pouvoir la 
trouTer : le mal a tout souillé , et Vhùmme entier 
n'est qttune maladie (1). Assemblage inconceTable 
de deux puissances dìfférentes et incompatibles ^ 
centaure monstrueux ^ il sent qu'il est le résultat de 
quelque forfait inconnu ^ de quelque mélange détes- 
table qui a Ticié rhomme jusque dans son essence la 
plus intime. Toute intelligence est par sa nature 



(1) "01o$ ctvO/Mirof voD^of. Hippocr., Lettre à DemagèCe. {Im^fW- 
cU, edii., tom. Il, p.925.) Gela est Trai dans tous les sena. 
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méme le résultat , à la fois temaire et unique , d'une 
peroeptìon qui appréhende, d'une ratson qui afl^me^ 
et d'une volante qui agit. Les deux premières puìs- 
sances ne sont qu'affaiblies dans l'honune ; mais la 
troisième est brisée (1), et semblable au serpent du 
Tasse , elle se traine après soi (S) , tonte honteuse de 
sa doujioureuse impuissance. G'est dans cette troi- 
sième puissance que l'homme se sent blessé à mort. 
Il ne sait ce qu'il veut ; il veut ce qu'il ne veut pas ; 
il ne veut pas ce qu'il veut ; il voudrait vouloir. Il 
Yoit dans lui quelque chose qui n'est pas lui et qui 
est plus fort que lui. Le sage resiste et s'écrie : Qui 
me délivrera (3) ? L'insensd obéit , et il appelle sa 
lacbelé banheur; mais il ne peut se défaire de cette 
autre volontà incorruptible dans son essence , quei- 
qu'elie ait perdu son empire ; et le remords , en lui 
perQant le cceur , ne cesse de lui crier : En faùant ce 
qtM tu ne veux pas, tu cansens à la loi (4). Qui 
pourrait croire qu'un tei étre ait pu sortir dans cet 
état des mains du Gréateur ? Cette idée est si révol- 
tante ^ que la philosophie seule ^ j'entends la philoso- 
phie paienne , a devine le péché originel. Le vieux 
Timée de Locres ne disait-il pas déjà , sùrement d'a- 
près son maitre Pythagore ^ que nos vices vtennent 



(1) Froda et debilitata. Cest une expression de Cicéron , si jusie , 
ifuelesPères du concile de Trenten^en trourèrent pas de meill^re pour 
esprimer l*état de la volonté sous Tempire du péché : Liberum arbi- 
iriumfractumatguedebilitatum (Conc. Trid. sess. 6. ad Fam. 1.9). 

(2) E sé dopo sé Hra. Tasso , XV, 48. 
(3)Rom. ¥11,24. 

(4) Ibid., 16. 
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bien moins de nous-mémes que de nos perei et des 
éUments qui nous canstihsent 9 Platon ne dit-il pas 
de méme qu'il faut 9*en prendre au géne'rateur plus 
qu'au généréì Et dans un autre endroit n'a-t-ìl pas 
ajouté que h Setgneur, Dteu des dieux (1), voyant 
que les étres soumts à la generation avaient perdu 
( ou détruit en eux ) le don inestimable , avait de'* 
termine de les soumettre à un traitement propre 
iaut à la fois à les punir et à les regcnerer. Cicéron 
ne s'éloignait pas du sentiment de ces philosophes et 
de ces inìtiés qui avaient pensé que nous e'tions dans 
ce monde pour empier quelque crime commis dans 
un autre. Il a cité méme et adopté quelque part la 
comparaison d'Aristote, a qui la contemplation de 
la nature humaine rappelait l'épouvantable suppb'ce 
d'un malheureux \\é à un cadavre et condamné a 
pourrir avec lui. Àilleurs il dit expressément que la 
nature nous a traités en ma^dtre plutòt quen 
mère; et que l'esprit divin^qui est en nous estcomme 
e'toitffe par le penchant qu'elle noìis a donne pour 
iou^ les vices (S) ; et n'est-ce pas une chose singulière 
qu'Ovide ait parie sur l'homme précisément dans les 
termes de saint Paul ? Le poete érotique a dit : Je 
vois le bien ,je Vaims , et le mal me séduit(Z)'^ et 
TApòtre si éléganmient traduit par Racine ^ a dit : 



(1) DEUSDEORUM. Ex. XVIII, 2. Deut. X, IT.Esth. Xiy,18. 
Ps. XLIII , 12. Dan. U, 47 ; III, 90. 

(2) y. S. Àug., lib. lY , centra Pelag,; et les fragments de Ci* 
céron, ìn-4o, EUevir, 1661 , p. 1314—1342. 

(3) f^iiieo fneliora^ proboque; 

Deteriora aeqiior, 

(Ovid. Mei. VII,17.) 
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Je ne fais pai ie bicn ^pie j*aine, 
Et je fais le mal cpie je hais (1). 

Au surplus , lorsque les phìlosophes que je viens de 
vous cif er , nous assurent que les vices de la nature 
humaìne appartìeunent plus atus perei qu^a/ux en^ 
fants, il est clair qu'ils ne parlent d'aucune genera- 
tion en particulier. Si la proposition demeure dans le 
vague, elle n'a plus de sens; de manière que la na- 
ture méme des choses la rapporte à une corruption 
dWigine , et par conséquent universelle. Platon nous 
dit quen se contemplant lui-méme Une 9ait s'il vait 
un monstre plus doublé, plus mauvais que Typhon, 
ou bienplutót un étre moral, doux et bienfaisant, 
qui partidpe de la nature divine (2). Il ajoute que 
rhomme , aiusi tiraillé en sens contraire ^ ne peut 
faire le bien et vivre heureux sans réduire en ser^ 
vitude cette puissance de Vdme où réside le mal, et 
sans rem£ttréen liberté celle qui est le séjour et l'or- 
bane de la vertu. C'est précisément la doctrine chré- 
tienne, et Fon ne saurait confesser plus clairement le 
péché originel. Qu'importent les mots P l'homme est 



(1) Voltaire a dit beaucoup moins bien : 

On fuit le bien qu'on aime ; on haitle mal qu*on fait. 

{Loinat.,n.) 
Pui8 il ajoute immédiatement après : 

f ilìonme , on nous Va tant dit , e«t une énigme obscure ; 
Mais en quoi Test-il plus que tonte la nature? 

Étourdi que tous étes ! vous venez de le dire. 

(3) Il Yoyait Tiin et Tautre. 
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maavais, homUemant mauvais^- Dieu Ta-t^il créé tei? 
ISon , 8am doute , et Platon lui^mème se hàte de ré* 
pondre que l'air» bon ne veut ni ne fait de mal à 
per9onne. Nous sommes dono déjfradés , et comment ? 
Getta corruptiou que Platon yoyait en lai n'était pas 
apparemment qoelque chose de particulier a sa per. 
sonne ^ et sùrement il ne se croyait pas plus mauvais 
qoe ses semblables. Il disait donc esaentiellement 
comme David : Ma mère m'a eongudan9 l'iniquité; 
et si ces expressions s'étaient présentées a son esprit ^ 
il anrait pu les adopter sans difficulté. Or, tonte dé-^ 
grudation ne poayant étre qu'nne peine, et tonte 
peine supposant un crime^ la raison seule se trouve con- 
duite, comme par force, au péché originel : car notre 
funeste inclination an Inai étant une yérité de senti* 
ment et d!expdrience proclamée par tous les sièdes, 
et cotte inclination toujours plus ou moins victoneuse 
de la eonscience: et des lois^ n ayant jamais cesse de 
produire surlaterredestransgressionsdetoute espèce, 
jaimais l'honune n'a pu reconnaitre et deplorar ce triste 
état sans confessor par là méme le dogme lamentable 
dont je Yous eotretiens; car ir ne peut étre méchant 
sans étre mauvms, ni mauvais sans étre dégradé, ni 
dégradié sans étre pud, ni puni sans étre coupable. 

£nfin , noessieurs, il n'y arien de si attesté, rìen 
de si uniTerseUement cru sousune forme on sous une 
autre , riea enfin de si intrinsèqoemeat plausible que 
la tbéorie du pécbé originel. 

Laissez*moi vous dire encore caci : Vous n'éprou- 
Terez,j'espère nulle peine à concevoir qn'une intelli- 
gence orìginellement dégradée soit et demeure inca^ 
pable (a moins d'une régénération substantielle) de 
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cette coDtemplatifm ineffable que nos vìeux maitres 
appelèrent fort a propos vision hécUifique, puisqu'elle 
produit , et que méine elle est le bonheur éternel ; 
tout comme vous concevrez qu'un.oeil matériel, sub* 
staBtièllemént vicié^ peut étre incapable, dans cet 
état , de supporter la lamière du soleil. Or, cette in- 
capaci té de jouir du SOLEIL est, si je ne me trompe , 
Tunique suite du péché orìgìnel que nous soyons tenus 
de regarder comme naturelle etindépendante de tonte 
transgression actuelle (1). La raison petit, ce me 
semble, s'élever jusque-là ; et je crois quelle a droit 
de s'en applaudir sans cesser d'étre docile. 

L'homme ainsi étudié en lui-méme , passons à son 
bistoire. . 

Tout le genre humain vient d'un couple. On a uié 
cette vérité comme toutes les autres : eh ! qu'estnse 
que cela fait P 

Nous savons très-peu de cboses.sur les temps qui 
précédèrent le déluge , et méme , suivant quelques 
conjectures plausìbles , il ne nous conviendrait pas 
d'en savoir darantage. Une seule considération nous 
interesse, et il ne faut jamais la perdre de Tue , c'est 
que les chàtiments sont toujours proportionnés aux 
' crimes, 61 les ciimes lòiyours. proportionnés aux con- 
naiasances.du Gou'pable; de manière que le déluge 
suppose des crimes inouìs, et que ces crimes suppo- 
sent dea conuaissances infiniment au-dessus de.celles 

' " (1) La perte de la vue de Dìeu, suppose qu^ils la connaissent, ne 
peut manquer de leur causer habitueliement (aux enfants morls sans 
baptéme) une douleur sensiblequi lesempéche d*élre heureux. (Bou- 
geant. Exposition de la doctrine chrétienne, in-12. Paris, 174Ì6, 
tom.II,chap.II, art. 2,p. 150, et tom. Ili, sect. IV, chap. Ili, p. 345.) 
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que aQaspoisAìftng. Voilà ce qui est certain et ce qu'il 
faut approfondir. Ce% connais^ance^ ^ degagées du mat 

fimin^ j"°*^ '" ^" '^''"**"»^'"" rlii jAnr^ ^iiTr^^'" Nous 

sommes aveuglés sur la nature et la marche de la 
science par un sophisme grossier qui a fascine tous 
les yeux : c'est de juger du temps où les hommes 
voyaient les elFets dans les causes, par celui où ils 
s^élèvent péniblement des effets aux causes, où ils ne 
s'occupent méme que des eifets^ où ils disent qu'il est 
inutile de s'occuper des causes ^ où ils ne savent pas 
méme ce que c'est qu'une cause. On ne cesse de ripè- 
ter : Jugez du temps qu'il a fallu pour sa/ooir ielle ou 
ielle chose/ Quel inconcevable avèuglement ! Il u'a 
fallu qu'un instant. Si l'homme pouvait connaìtre la 
cause d'un seul phénomène physique, il comprendrait 
probablement tous les autres. NoBJi. pa..YOillaBS, jpas 

sont très-aisées a comprendre. La solution du prò- 
blème de la couronne fit jadis tressaillir de joie le plus 
profoud geometre de l'antiquité ; mais cette méme 
solution se trouve dans tous les cours de mathéma- 
tiques élémentaires , et ne passe pas les forces ordi- 
naires d'une intelligence de quinze ans. Platon, par- 
lant quelque part de ce qu'il importe le plus à 
lliomme de savoir , ajoute tout de suite avec cette 
«implicite penetrante qui lui est naturelle. Ces choses 
$'apprennent aisémentetparfmtement^ si quelqu'uk 
Hous LES ENSEiGifE (1), voilà Ic mot. Il cst, dc pluSj éyi-^ 



(1) '£e Ìt£&9ttot TCf. Ce qui 8uit n*e8l pas moins précieux ,* mais, dit- 
il , personne ne nona l'apprendra , à moina que Dleu ne lui mentre 
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repeuplèreoti^ iHQHiie après ia grande oatastiTQphe) eu* 
rent besoi» 4q j^^iXWJr&^exteaovdiiiaii^w j)pur jai^ les 
dif^cultes de toute espèce qui s'oppoaaient a eux (1); 
et voyez. measieurS) le beau caractère de k vérité ! 
S'agìt-il de l'établir? les témoins vìennent de tout còte 
et se préseutent d'eux*mémes : jamais ih ne se sont 
parie, jamais ils ne se contredisent, tandis que les té- 
moins de lerreur se coiitredìsent^méoie lorsqu'ils man-» 

teot. l^mìiliffl la sagfì aTìtigiiìtó sur kmmptfi rìfìs prc-^ 

miershopiiqi6^'jgU£.YPusdira que ce furentdes hommes 
"^ffl,YfiÌtlfiP^i ^^ qi^e des étres d'un ordre supérieur 
daignaieot les favoriser des plus précìeuses Communi- 
cations. Sur ce point il n'y a pas de dìssonance: l^a IP'- 
tiésilfìs pbilospj>be§, lespoètes, l'histoirev la^&iìkJCA- 
sie et l'Europe n'ont qu'une voix. Un tei accord de la 
raison, de la révélation, et de toutes les traditi<ma bu- 
maineSi, forme une démonstration que laboucbe seule 
peut contredire. Non-seulement donc \^^ l^omiqp s o p t 
commencé par la science, mais par yjsjgjicience diffe- 
reutede laaótre, et supérieure àlan otrg: parce qu'elle 



torotfl9. ^À>V òv^' «ly ÌtiA(titt «e /^n Be4s ifviyovro. Epin. opp. tom IX , 
p. 3$9. 

(1) Je ne doute pas, dìsait Hi^ocrate , que les arte n'ateni èie 
primUwement des gràces {Be&v x^pn-a^) accordées avx hommes par 
Us dieux, (Uippocr. Epist. in Opp. ex. edit. Foesii. Francfort,1621, 
in-fol. p. 1974. ) Voltaire n>st pas de eet avis : Pour fbrger le fér , 
QU pour y suppléer, il flnU toni de HÀSABDS heureux, tanid'im- 
dusirie , tani de siècles? (Essai, etc. inlrod., p. 45.) Ce contrasto 
est piquant ; mais je crois qu*un bon esprit qui refiéchira attentive- 
ment sur Tor^iiie des arts et des seiences, ne bakuioera pas iooglemps 
entre la gràce et le haeard. 
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GOjnmeBfait^plas haat, ce qui la rendait méme très* 
dangereuse; et ceci vous explique poorquoi la scienoe 
dans son principe fot toujoars mystériease et renfer* 
mée dans les temples , où elle s'éteignit enfia, lors- 
que cetfte fiamme ne pourait plus servir qu'à brulgc^ 
Personne ne sait a auelle epoque remontent. ìe ne dis 
pas les premières ébaucoes de la société, mais Jte.^ 

les moftftBUMiift ilfìs plus mugaifigiMin da ^Hidiìrtrie. et 
de la pui^ BBtif} hnm'^i'^ A coté du tempie de Saint- 
Pierre a Rome, je trouve les cloaques de Tarquin et 
les Gonstructions cyclopéennes. Gette ^pocfue tooche 
celle des Etrusques, dont les arts et la puissance vont 
se perdre dans l'antiquité (1), qu'Hésiode appelait 
ffrandsetilltégtres, neuf siècles avant Jésns-Christ (2)^ 
qui eovoyèrent des colonies en Grece et dans nombre 
d'iles, plusieurs siècles avant la guerre de Troie. Py- 
thagore, voyageant en Égypte six siècles avant notre 
òre^ 7 Apprit la cause de tous les phénomènes de Yé* 
nus. Il ne tiat méme qu a lui d y apprendre quelqoe 
ohose de bien plus curieux, puisqu'on y sa vai t de 
toute antiquité qtie Blercure, pour tirer une déesàe 
du plus grand embarras , Jaua aux éoheos aveo la 
lune, et lui gagna la soiaanie-dounème partie du 
Jour (3)1 Je votis avoue méme qu en lisant le Ban^ 



(1) Dia ante rem romanam, Tit. Liv. 

(2) Théog. y. 114. Gonsultez, au sujet des Étrusques, Carli-Rubbi, 
Lenire amencame, p. Ili , hiU n, p. 94, -* 104 de rédil. m-8* de 
Milan. ìammì. Seggio di lingue eiwusce^ eie. 3 voi. iii-8«, Ronia,1 780. 

(S) On peut lire cette bUtoire dans le tratte dePluUrtiue Do leide ti 
Osiride, cap. XII. -^ Il faut renarquer que la soisante-domièiie 



I. 
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quei des sept sages, dans les oeuvres moralles de Pln- 
tarque, je n'ai pu me défendre de soup9onner que les 
Égyptiens connaissaient la véritable forme des orbites 
planétaires. Vous pourrez quand il yous plaira^ voas 
donner le plaisir de vérìfier ce texte. Jalien, dans 
Tun de ses fades discours (je ne sais plus lequel)^ ap- 
pello lesoleil le dieu aux septrayons. Oùayait-ìl pris 
cette sìngulière épithète? Gertainement elle ne pouvaìt 
lui venir que des anciennes traditions asiastiques qu'il 
ayait recueillies dans ses études théurgiques; et les 
livres sacrés des Indiens présentent un bon commen- 
taire de ce texte, puisqu'on y lit que sept jeunes vier- 
ges s'étant rassemblées pour célébrer la venne de Cri- 
schna, qui est TÀpollon indien, le dieu apparut tout 
a coup au milieu d'elles, et leur proposa de danser ; 
mais que ces vierges s'étant excusées sur ce qu'elles 
manquaient de danseurs, le dieu y pourvut en se di- 
visant lui-méme, de manière que chaque fiUe eut son 
Crischna, Àjoutez que le véritable systèmedu monde 
fut parfaitement connu dans la plus haute antiquité. 
Songez que. les pyramides d'Égypte, rigoureusement 
orientées, précèdent toutes les époques certaines de 
l'histoire ; que les arts sont des frères qui ne peuvent 
vi vre et briller qu'ensemble ; que la nation qui a pu 
créer des couleurs capables de resister à Taction libre 
de Fair pendant trente siècles, soulever a une hauteur 
de six cents pieds des masses qui braveraient tonte 



parlie du jour multipliée par 560 donne les dnq jomrs qu*on ajouta , 
dans rantiquité, pour former Tannée solaire, el que 300 muldpliét 
par ee méme nombre donneai celui de 25,920, qui ezprime la grande 
ré?oliitkm résultanl de la précession des équinoxes. 
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notre mécanique (1 ), scnlpter sur le gpranit des oìseaax 
dont un voyageur moderne a pu r^connaitre toutes les 
espèces (S); mais que ngfle natinn, dis-jfì, ^^jjf: ^/;^^> 
sair ement tout aus si eminente dans les autres arts , 

et s^xiait mémp némuairetiuMjmffuÉ^ 

que npus ne savons pa§. Si de là je jette les yeux sur 
l'Asie, je vois les murs de Nemrod élevés sm une terre 
encore humide des eaux du déluge, et des observa- 
tions astronomiques aussi anciennes que la ville. jQùu 
pìapftrnnfj- u^^ys donc ces prétendus temps de barbarie 
et d i^iiorance r De plaisants phuosophes nous dnt 
dit : Les siècles ne natie manquent pas : ils vous 
manquent très-fort; car l'epoque ' du déluge est là 
pour étouffer tous les romans de l'imagination ; et les 
observations géologiques qui démontrent le fait ^ en 
démontrent aussi la date, avee une incerti tude limi- 
tèe, aussi insignifiante, dans le temps, que celle qui 
reste surla distance de la lune à nous, peut Tètre dans 
Fespace. Lucrèce méme n'a pu s'empécher de rendre 
un témoignage frappant à la nouveauté de la famìUe 
humaine; et la physique, qui pourrait icii se passer 
de l'histoire , en tire cependant une nouvelle force, 
puisque nous voyons que la certitude historique finit 
ckez toutes lesnations à la méme epoque , c'est-à-dire 
vers le Vili® eiècle arant notre ère. Permis à des gens 
qui croient tout, excepté la Bible, de nous citer les 



(1) Yoy. les Antìq. égypt., grecq., etc. , de Caylus , ìn-A^ , tonu V, 
préface. 

(2) Yoyez le voyage de Bruce et celui de Hasselquist, cité par 
M . Bryant. Aew sjrstem, or an analxsia ofandent Mythology^ eie, ; 
ìn-4<>, tom. Ili, p. 301. 
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ohservatioas dunoises faìtes il y a quatreou ctnq mille 
aus. mir une terre qui n'exiatait pas^ par un peupie 
à qui les jésuites apprireat a faire des almauacbs à la 
fiu du XYI^ siede ; tout cela ne mérite plus de dtsr- 
cussion : laissons-'les dire. Je veux seulement vous 
présenter une observation que peut-étre vous n'avez 
pad faite : ic'est que tout le système des antiquités in- 
diennes ayant été renversé de fond en comble par les 
utìles travaux de l'acadéoiie de Calcutta, et la simple 
inspection d'une carte géographique démontrant que 
la Chine n'a pu étre peuplée qu'après l'Inde, le méme 
ooup qui a frappé sur les antiquités indiennes a fait 
tomber celles de la Cbine^ dont Voltaire surtout n'a 
cesse de nóus assourdir. 

L'Asie^ jua j^este^jtya^^ plus CTan- 

dermerveilles • il n'est pas étonnant que ses peuptes^' 
aient conserve un pescìiant pour la marveilleux plus 
fbrt que celui qui est naturai àrhonuaeen général^et 
que chacuu peut reconnaitre ì^ns lui-méme. De là 
vient qu'ils cut toujours mentre èì peu de goùt et de 
talent pour nos sdences de conclusiafh^. OndirfllìtflH^'^^^ 
se rappeM fint«a i ia i it fe t^^cfeuce prioiUive MLXèm, de 
Vintuition. L'aigleenehainédemande*t-*il nnenumtgol- 
fière pour s'élever dans les airs? Non, il domande seule* 
ment que ses liens soient rompus. Et qui sait si ces 
peuples ne sont pas destinés encore a contempler des 
^ectacles qui seront refusés au genie ergoteur de 
TEurope? Quoi qu'il en soit, observez , je vous prie , 
qu'il est impossible de soogev à la sdence moderne 
sans la voir constamment enviroanée de toutes les 
machines de l'esprit et de toutes lesmdtbodes de Tart. 
Sous l'habit étnqu£d[Qj3yg£il, la téte perdue dans les 
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yplutes d'une chevelure menteuse , l es bras cha rgés 
delivresjei d'kskunftepts de toute^e^s^èce, j^ 
veilles et d e travaux , elle se traine souillée d'encreet 
toute paatélante^sur ìa route de la v^ rité ^ baissant 
toujauTftver» Ift'tefgasonifrant silloenrf>d'^ftIgèbife. Rien 
de semblable dans. la haute ajatM^mté^ Autant qu'il 
nous est possible d'apercevoìr ^jcience des temps prì- 
mitifs a une si enorme distance , W^J^XQit toujours 
ÌJhrfl ^^ ii^lfffi II Tfìlft"* P^'M q u'elle ne m arche . et pré- 

et^da iiÉiHìn^iiinnl Elle livre aux vents des cheveux qui 
s'^chappent d'une mf^re orientale ; /'ejpAorfcouvre son 
sein soulevé par Tinspiration ; elle ne regarde que le 
ciel ; et son pied dédaigneux semble ne toucher la 
terre que pour la quitter. Gependant, quoìqu'elle 
n'ait jamais rien demandé a personne et qu'on ne lui 
connaisse aucun appui humain, il n'est pas moins 
prouvé qu'elle a possedè les plus rares connaissanees : 
c'estune grande preuve^ si vous y songezbien^ que 
la science antique avait été dispensée du travail impose 
à la nòtre^ et que tous lesxalculs que nous établissons 
sur l'expérience moderne sont ce qu'il est possible d'i- 
maginer de plus faux. 

LB CHEVAIIER. 

Yous venez de nous prouver^ mon bon ami^ qu'on 
parie volontiers de ce qu'on aime. Yous m'aviez prò- 
mis un symbole sec ; mais votre profession de foi est 
devenue une espèce de dissertation. Ce qu'il y a de 
bon , c'est que vous n'avez pas dit un mot des sauva- 
ges^ qui Tont amenée. 

1, 4 
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LE GOMtE. 

J6 Toius avoue que sur ce point je sois comme Job, 
plein de discours (1). Je les répaods volootiers de- 
vant vx)us ; mais, que ne pcds-je , au prix de ma vie., 
étre exìtenda de tous les bommes et m'en &ire croire! 
Àu reste ^ je ne sais pourquoi vous me rappelez .les 
sauvages. Il me semble^ a moi, que je n'ai pas cesse 
un. moment de vqus en parler. Si tous les hommes 
vlìennent des troìs couples qui repeoplèrent l'univers, 
et si le gente humain a commencé par lascience , le 
sauvage ne peut plus étre, comm^ je vons le disais, 
qu'une branche détachée de Taibre social. Je pour-* 
rais encore vous abandonner la sciencevquoique très* 
inconteatable, et ne me réserver que la Religion, qui 
suffit seule^ mémeàun degiré f rès-impar£aity pour ex** 
dure rétat de sauvage. Partoùt où vous yerrez un 
auteLv là ^ trouve la civUìsation. Le pauvr^ en 9a 
caiHméy qìl U chaume le couvre, est moins sayant 
que nouS) sans doute, mais jplus véritablement so 
cial s'il assiste au catécbisme ets'il en pix^te. Jbes 
erreurs les plus honteuses, les plus détestables cruau- 
tés ont souillé les annales de Memphis , d'Àthènes et 
de Rome ; mais toutes les vertus réunies honorèrent 
Jes cabanes du Paraguay. Or^ si la Religion de la 
tamille de Noè dut étre i^cessairement la plus éclai- 
rèe et la plus réelle qu il isoit possible d'imaginer , 6t 



<1) Plenus enim sutnéermimibus*,.. hquafet respirabé pcmlu» 
/ww. Job. XXXII, 18-20. 
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si c'est dans sa réBÌité méme qu'il fant chercher le$ 
caiises de^ sa corruption^ c'est une seconde démonstra* 
tion ajoutéeà la première^ qui pouvait s'en passar* 
Nous devons donc reconnaitre que l'état de civilisa-t j 
tion et de sciehce dans un certain sens , est l'état na-t I 
turel et primitif de rhomme. Aussi toutes les t-radi*- > ; 
tìòns orientales commencent par un étstt de perfectlon 
et de lumières, je dìs encore de lumières sumatu^ 
relles; et la Grece, la menteuse Grece, qui a tout osé 
dans rhistoire, rendit hommage a cette yérité en 
pla^ant son àged^or a r(»rigine des choses. Il n'estpas 
moins remarquable qu^elle n'attrìbue point aux àges 
suiTants, méme à celuidefer, l'état sauyage; en sorte 
que tout ce qu'elle nous à cónte de ces premiers 
hommes vivant dans les bois, se nourrissant deglands, 
et passant ensuite à l'état social, la met en contradic- 
tion avec elle-méme , cu ne peùt se rappòrter qu à 
descas particuliers, c'est-à>*dire à quelques peuplades 
dégradées et revenues ensuite p^nibliement a, l'état d$ 
naturey qui test la civilisation. -Voltaire ,- c'est tout 
dire, n'a^trilpas avoué qu^ la devise de toutes les na^ 
tions fut toujoùrs M'Aas^s'oa le premieb. sz uóktra 
svK LA TEKEB? Eh bieo totttes: le6 uatious ont donc.pro^ 
testé de concert contre l'hypeth^se d'un état primitif 
de barbarie, et sùrement c'est quelqi^ chose que cette 
ppotestation. 

Maintenant, que -m'importo l'epoque à laquelle 
telle ou telle branche fut séparée de l'arbre? elle l'est^ 
cela me suffit >y nut doute sur la dégradatioa, et j'o§e 
le dire aussi, nul doute sur la cause de la dégradation, 
qui ne peut étre qu'un crime. Un chef de peuple ayant 
altèra chez lui le principe moral par quelques-unes 



! 
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de ces prévarìcations qui, saivant les appareDces^ ne 
sont plus possìbles dans l'dtat actuel des choses, paroe 
que nous n'en savons heureusement plus assez pour 
devenir coupables à ce point ; ce chef de peuple , 
dis-je^ transmit 1 anathème à sa postérité : et tonte 
force constante étant de sa nature accéiératrice, puis* 
qu'elle s'ajoute continuellement à elle-méme^ cette 
dégradation pesant sans intervalle surlesdescendants, 
en a fait a la fin ce que nous appelons des sauvcyes. 
C'est le dernier degré d'abrutissemeqt que Rousseau 
et ses pareils appellent l'état de mUure. Deux causes 
extrémement différentes ont jeté un nuage trompeur 
sur Tépouvantable état des sauvages : l'une est an- 
cienne^ Tautre appartient a notre siècle. En premier 
lieu, l'immense charité du sacerdoce catholique a mis 
souvent^ en nous parlant de ces hommes. ses désirs à 
la place de la réalité. Il n'y avait que trop de vérité 
dans ce premier mouvement des Européens qui re* 
fusèrent, au siècle de Colomba de reconnaitre leurs 
semblables dans les hommes dégradés qui peuplaient 
le Nouveau Monde. Les prétres employèrent tonte 
leur influence a contredire cette opinion qui favore» 
sait trop le despotisme barbare des nou veaux maitres. 
Ils criaient aux Espagnois : a Point de violences, 
» TÉ vangile les réprouve ! Si vous ne savez pas ren- 
» verser les idoles dans le coeur de ces malheureux, a 
» quei bon renverser leurs trìstes autels? Pour leur 
i> faire connaitre et aimer Dieu, il faut une autre 
» tactique et d'autres armes que les vótres (1). » Du 



(1)l Peu(-é(re l'inlerlocuteur araiMI en vue lesbellesreprésentalioQS 
que le pére Barthélemi d^Olmedo adrèssait à Gortez, et qtie rélégant 
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seia des déserts arrosés de leur sueur et de ieur sang, 
ik volaient à Madrid et a Rome pour 7 demander des 
édits et des buUes contro l'impitoyable avidità qui 
voulait asservir les Indiens. Le prétrè misérìcordieux 
les exahait poor les rendre précìeux ; il atténuait le 
mal, ilexagéràit le bien, il promettdt toat ce qu'il 
désirait; enfia Robertson , qui n'est pas sùspect, nous 
avertit , dans son Histoire d'Amérique, qu'il fatit $e 
défier à ce swjet de toìM les écrivains qui ont appar^ 
tenu aù clergé, vu qu'ils soni en general trop favO'^ 
rabhs aux indigènee. Une autre source de faux 
jugemeuts qu'oa a portés sur eux se trouVe dans la 
phìlosophie de notre siècle , qui s'est servie des sau- 
vages pour étayer ses vaines et coupables déclamations 
contre Tordre social; mais la moindre attention suffit 
pour nous tenir en garde contre les erreurs de la 
charité et contre celles de la mauvalsefoi. On ne sau* 
rait fixer un instant ses regards sur le sauvage sans 
lire Tanathème écrit , je ne dis pas seulement dans 
son àme, mais jusque sur la forme extérieure de son 
corps. C'est un enfant difForme^ robuste et feroce, en 
qui la fiamme de l'intelligence ne jetté plus qu'une 



Solis nous a conservées : Porque se compadecian mal lattolencia y el 
Evangelio; y aquello en la substancia, era derrihar los altares y 
dexar los idolos en el corason, etc, eie, ( Conquesta de la Nueva 
Esp., Ili, 5.) J'ai lu qùelque chose sur rAmérique: je n'ai pas con-* 
nàissance d*un seul acte de violence mis à la charge des prétres , ex- 
cepté la célèbre aventure de Falverde, qui proÙTerait , si elle élait 
vraie, qu^U y avaii unfou en E spagne dans le seisìème siècle; mais 
elle porle lous les caractères intrinsèques de la fausseté. Il ne m'a pas 
été possible d*en découvrir Torigine ; un Espagnol infiniment instruit 
m'a dit : Je crois que c'est un conte de cet imbécile de Gardlasso, 
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laeur pale et intennittente. Une main redoutable ap* 
pesantìe sar cesraoes déTohéo? effàce ea elle&fei^deux 
caractères distincti&denòtre ^randeur, la prévoyanoe 
et la perfectibiUt^. Le sauvage coupé Tarbre pour 
cueillìr le fruit , il dételie le boeuf que le& ini$sioa- 
àaires Tiénnént de luì confier, et le fait cuire avec le 
bois de la charrue: Depaìsplas de trois siècles il aoUs 
contemple < saus avoir rien vóula recevoir de nous, 
excepté la poudre pour tuer ses semblables, et Teaù- 
de-TÌe pour se tuer lai-^méme ; encore n'a-t^il jamais 
imaginé de &ibriquer ces choses : il s'en repose sur 
notre ayarìee , qui ne lui manquera jamais: Cosarne 
les substances les plus abjectes et les plus réToltantes 
sont cependant encore susceptibles d'une certaine de* 
generation^ demémeles vices naturelsde l'bumanité 
sont encore vieiés d^ns le sauTage. UtòtToleur, il 
est cruel) il est dissolu , mais il Test autrement que 
nous: Pour étre criminels, nous surmohtons notre na- 
ture : le sauvage la suit , il a l'appétit du crime , il 
n'en a point les remord^. Pendant que le fils tue son 
pére pour le soustraire aux ennuis de la vieillesse^ sa 
femme détruit dans son seiii le fruit de ses brutales 
amours pour échapper aux fatigues de lallaitement. 
Il arrache la chevelure sanglante de son ennemi vi* 
vant; il le déchire, il le ròtit^ et le dévore en chan» 
tant; s'il tombe sur nos Hqueurs fortes, ilboit jusqu'à 
l'ivresse, jusqu'à la fièvre, jusqu'à la mort, également 
dépourvu de la raison qui commande a l'homme par 
la crainte^ et de l'instinct qui écarte l'animai par le 
dégQiit. Il est visiblement dévoué; il est frappé dans 
les dernières profondeurs de son essence morale; il fait 
trembler Tobservateur qui sait voir : mais voulon»- 
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nous trraibier ràr nousi-mémeb et d'une manière 
très-saltitaire? songeons qn'avec nòtre ioteU%èiice^ 
notre morale, nos seìenees et nos arts , noas sommes 
précis^inént à l*homme prìmìtjf ce que le sailTagB.est 
k noQS. Je ne ptiis abandomièrce strjet sani^ voiis sog* 
gpérer eneore ttne obserration itnportante : le b^ndbàiav 
qm^sTune esìi>Scó àe dioyénzie pve^tiobnelle èntre 
lliomme civilisé et le sauvage, a pu et peut enccnre 
étre civilisé par tine religion qtielccmqae ; mai^ le 
sanvage proprement 'dit ne Fa jamais été que par le 
christianisme. C'est un prodigedu premier ordre, ime 
espèce dt rédetuption, exclusivem^t r^semfe au vé^ 
ritabte sacerdoce. Bh ! comment ie criminel coiidamné 
k la mort civile pburraif^ìl rentrer dans sès droits 
sans lettres de gràce da souveràìnPet queUes lettre s 
de ce genre ne sont pas contre-sign^es (1) ? Plus voùsy 
réfléchire^ , et plus tous serez conTaincus qn'il n'y a 
pas moyen d'expliquer ce grand phdnomène despeù- 
ptes sauvages, dont les Térìtables philosophes ne se 
sont point assez occupés. * 

Au reste , il ne faut pas confondre le sauva^e àree 
le barbare. Chez Fun le germe de là vie est èteint 
ou amorti ; chez Tantre il a re^a lafècondatton et n'a 



(1), J'applaudis de tout mon coeur à ces grandes vérités* Tout peu- 
plesauYages*appelle lo-hakxi; et jusqu*à ce qu'il lui ait élé.dit : P'ous 
éies monpeiiple, jamais il ne pourra dire: Vous ète$ mon lyfieuf 
(Osée, 11,24.) 

On peut lire un très-bon morceau sur ies ^auvages dans ie journal 
du Nord. Septembre, 1807, n® XXXV, p. 704 et suiv* Robertson 
(Histoire de TAmér., tom.II, 1. IV) a parfaitement décrit rabrutìsse- 
raent du sauvage. G*est un portrait également vrai et hideux. 
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plus besoin qae du temps et des circoastanoes pour 
se déyelopper. De ce moment la langue^ qui s'était 
d^adéeavec lliomme, reoait avec lui^ se perfee- 
tionne et s'enrichit. Si lon veut appeler cela langue 
nouvelle, j y consens : Fexpression est juste dans un 
sens; mais ce sens est bien différent de celui qui est 
adopté par les sophistes modernes , lorsqa'ik parlent 
de lang^aes nouveUes ou inventées. 

Nulle langue n'a pu étre inventée , ni par un 
bomme qui n'aurait pu se faire obéir , ni par più- 
sienrs qui n'auraient pu s'entendre: Ce qu'on peut 
dire de mieux sur la parole , c'est ce qui a été dit 
de celui qui s'appelle pa&olb. // s'est ékunoé avant 
Unis les temps du sein de son principe; il est aussi 
ancien qus Vétemité, . . Qui pùurra raconter san 
origine (1) ? Déjà , malgré les tristes préjugés du 
siècle, un pbysicien , . . . cui, en yér\Xé\ un pbysi- 
cien ! a pris sur lui de convenir, avec une timide in- 
trépidité , qvs Vhomme avait parie d'abord , pctrce 
qu'oK lui avait parie, Dìeu bénisse la particule on, 
si utile dans les occasions difficiles. En rendant a ce 
premier effort toute la justice qu il mérite , il faut 
cependant convenir que tous ces pbilosopbes du der- 
nier siècle, sans excepter méme les meillenrs, sont 
des poltrons qui ont peur des esprits. 

Rousseau, dans une de ses rapsodies sonores, montre 
aussi quelque envie de parler raison. Il avoue que les 
langues lui paraissent une assez belle chose. La parole, 



(ì)Egres8U8 ^us ab imito à diebus mternitatis.,,, Generationem 
ejtisquis ettarrabitf (Michée, V, 2; Ésai'e, FJII, 8.) , 
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cotte main de V esprit, comme dit Gharron^ le frappìB 
d aoe certaine admiration ; et , tout considéró , il ne 
comprend pas bien claìremeat comment elle a été 
inventée. Mais le grand Condii lac a pitie de cotte mo« 
destie. Il s'étonne qu'un hamme d'esprit comme mon«- 
sieur Jtousseau ait cherché des difficultés où il n'y en 
a point; qu'il n'ait pas tu que les langues se sont 
fi>rmées insensiblement ^ et que chaque homme y a 
mis du sien. Yoilà tout le mystère , messienrs : une 
generation a dit ba., et Tautre, be ; les Àssyriens ont 
inventé le nominatif, et les Mèdes , le génitif. 

Quisinepti 

Tarn patièns capitis, tam ferreua ut teneatse. 

Mais je voudrais, avant de finir sur ce sujet, re- 
commander a votre attention une observation qui 
m'a toujours frappé. D'où vient qu'on trouve dans les 
langues primitives de tous les anciens peuples des 
mots qui supposent nécessairement des connaissances 
etrangères à ces peuples? Où les Grecs avaient-ils 
pris, par exemple, ily a trois mille ans aumoins, l'd- 
pithète de Physizòos ( donnant ou possédant la vie ) 
qu'Homère donna quelquefois a la terre? et celle de 
Pheresbios, a peu près synonyme , que lui attribue 
Hésiode (1)? Où avaient-ils pris l'épithète encore plus 



(1) Iliade, III, S4S; XXI, 65. Odyssée, XI, 500. Hésiod.Opp. et 
dies, V. 694. Get ouvrage était depuis longtemps entre mes mains, 
lorsque j*ai rencontré Pobservalion suivante faite par un homme ac- 
coutumé à voir, et né pour bien voir : Piusieurs idiomes, dit-il , qui 
n'appartiennent aujeurd'hui gu'à des peuples barbares, sembleni 
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singufière de PkUemcOe ( amoureme òu atHirée ih 
9cmgy donnée a cette méme terre dans une trag^ 
die (1) ? Qui leur avait enseigné de nommer le soufre, 
qm est le chifire da feu^ le dimn (S)? Je ne suis pas 
moins frappé da nom de Cosmos, donne au monde. 
Les Grecs le nommèrent' beante, parce que tatU ordre 
èst beante, comme dit quelque part le bon Eustàthe , 
et qae Tordre suprème est dans le monde. Les Latìns 
rencontrèrent la- mème idée, et Texprimèrent par 
leur mot MundìÀS, que nous avons adopté en luì 
donnant seulement une terminaisoii frangaise, excepté 
oependant que l'un de ces mots exclut le désordre , 
et que Tautre exclut la souillure ; cependant c'est la 
méme idée ^ et les deux mots sont également justes 
et également faux. Mais dites-moi encore, je tous 



Ure le$ débria de ìangmes riches, fiesiblas W miMumgaf^ une omHmré 
avancée, (Monum. des peuples indigènes de TAmérique, par M. de 
Humboldt. Paris, in-S^, 1816. Introd., p. 29. 

(l)2yayt« ^&fi' àwT6Ì', yijs «AAlMATOY poat. (Elìrip.PhSD. V,179.) 

Eschyk avait dit auparavant : 

Des deux frères rivaux , Tun par Tautre égorgés , 
La terre but le sang , ete. 

(Lea Sepi Chefir, ade IV , se. 1. ) 

Gè qui rappelie une expressioB.de i'Écriiure sainte: La tetre a cmxri 
la bouche et aBV le song de ton frère. (Gen. IV , 11.) 

Et Racine, qui avait a un si haut degré le sentiment de l^anlique , 
a transporlé cette expression (un peu déparée par une épithète oiseuse) 
dans sa tragedie de Phèdre, II, 1. 

Et la terre humectée , 
Bdt à regret le aang des neveux d'Érecthée. 

(2) To ^sTov. 
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prie,, comment ces anciens Latins, l(»*sqtilk ne con** 
naissaieot^DCore qne la gueri^e et le laboarage^ imagi^ 
nèreot d'exprìmer par le méme mot l'idée de la prìère 
et celle du sapplice ? qui leur enseìgna d'appeler la 
fièvre, hi purifkiatrice, ou VBcepiatrioeì Ne dirait-on 
pas ^'il y a ici un jugement^ une vérìtable connais- 
sance de cause^ en vertu de laquelle un peuple affirme 
la justesse da nom ! Mais eroyez-yoùs que ces sortes 
de jugements aient pu appartenir au temps où Fon 
savait à peine écrire, où le dictateur béehait sòn jàr* 
din ; où Fon écrivait des yers que Varron et Cicéron 
n entendaient pius ? Ces mots et d'autires encore qu'on 
pourrait citer en grand nombre , et qui tiennent a 
toute la métaphysique orientale , sont des débris évi* 
dents de langues phis anciennes détruitea ou oubliées. 
Les Grecs avaient conserve qoelques tradkions ob-* 
scuiies à cet égard ; et qui sait si Homère n'attestait pas 
la méme vérité, peut^ètré sans le saroir , lorsqu'il nous 
parie de certains hommes et de certaines choses qus 
ks dieuas appell&nt d'une mamère et les hommes 
d'une autre ì 

En lisant les mdtaphysiciens moderne», vous aurez 
rencontré des raisonnements a perte de vue sur Tim- 
portance des signes et sur les avantages d une langue 
philosopfaique ( comme ils disent ) qui serait créée ù 
priori, ou perfectionnée par des philosophes. Je ne 
Tcux point me jeter dans la question de l'origine du 
langage (la méme, pour le dire enpassant, que celle 
des idées innées ) ; ce que je puis tous assurer, car 
rien n'est plus clair, c'est le prodigieux talent des peu- 
ples enfants pour former les mots, et Imcapacité 
absolue des philosophes pour le méme objet. Dans 



N 
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les sìècles les plus raffinés, je me rappelle que Platon 
a fait observer ce talent des peuples dans leur en- 
fance. Ce qu'il y a de remarquable^ c'est qu'on dirait 
qu'ils ont procède par voie de délibération^ ea vertu 
d'un sy stèrne arrété de concert, qùoique la chose soit 
rìgoureusementìmpossible sous tous les rapports. Che- 
que langue a son genìe, et ce genie est un, de ma- 
nière qu'il exclut toute idée de composition, de for- 
mation arbitraire et de convention antérieure. Les 
lois générales qui la constituent sont ce que toutes les 
languesprésententde plus frappant : dans la grecque, 
par exemple, c'en est une que les mots puissent se 
joindre par une espèce de fusion partiellequi les unit 
pour faire naitre une seconde signifìcation , sans les 
rendre méconnaissables : c'est une règie generale dont 
la langue ne s'écarte point. Le latin, plus réfrac- 
taire, laisse, pour ainsi dire, caiser ses mots; et de 
leurs fragments choisis et réunis par la voie de je ne 
sais quelle agglutination tout à fait singulière, nais- 
sent de nouveaux mots d'une beante surprenante, et 
dont les éléments ne sauraient plus étre reconnus que 
par un oeil exercé. De ces trois mots, par exemple, 
cjLro^ nAta, \Etimibti8, ils ont fait e ad aver , chatr abati- 
donnée aux vers. De ces autres mots, ìikgis et i;olo, 
ifow et t;oio, ils ont fait malo et molo, deux verbes 
excellents que toutes les langues et la grecque méme 
peuvent envierà la latine. De qmcus ut ire (marcAer 
ou tdtonner comme un aveugle ) ils firent leur gjegu- 
TiRE, autre verbe fort heureux qui nous manque (1). 



(1) Les Chinois ont fait pour Toreille préoisément ce que les Latins 
firent pour les yeux. (Mém . des Miss . de Pékin , in-8°, lem. Vili, p .1 21 .) 
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nkgis et atiCTE ont produit mìgte, mot tout k fait par- 
ticulier aux Latins, et dont ils se servent avec beaucoup 
d'élégance. Le méme système produisìt leur mot utee- 
QUE^ sì heureusement forme de vnus a/TERQUE (1). 
mot que je leur envie extrémement^ car dous ne pou- 
Yons l'exprimer que par une phrase, Vun et Vautre. 
Et que Yous diraì-je du mot negotior^ admirablement 
forme de me ego otior {je suis occupé, Je ne perds 
pas mon temps)^ d'où l'on a tire negotium, etc. ? Mais 
il me semble que le genie latin s'est surpassé dans le 
mot ORATio, forme de os et de ratio, bouche et ratson^ 
c'est-k-dire ratson parlée. 

Les Fran9ais ne sont point absolument étrangers a 
ce système. Ceux qui furentnos aneétres, par exemple, 
ont très-bien su nommer les leurs par l'union par- 
tielle du mot Ancien avec colui dETRs, comme ils 
firent beffroide wl effroi. Voyez comment ils opere* 
rent jadis sur les deux mots latins duo et ire, dont ils 
firent duirb, aller detta ensemble, et par une exten- 
sion très-naturelle, mener, conduire. Du pronom per- 
sonnel se, de ladverbe relatif de lieu hors, et d une 
tenninaison verbale tir, ils ont fait s-or-tir, c'est*a- 
dire SEHORSTiR, ou mettre sa propre personne hm*s 
de Veìidroitoùelle était, ce qui me parait merveilleux, 
£tes*vous curieux de savoir comment ils unissaient 
les mots a la manière des Grecs? Je vous citerai colui 
de couRAGE, forme de cor et de rage, c'est-k-dire 



. (1) De là vieni que la pluralité étant pour ainsi dire cachée dans ce 
mot , les Laltns Tont construit avec le plurìel des verbes. Utrague 
nupserunt. (Ovid. Fast., VI, S47.) 
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rage du oteur; ou, poor mienx dire, eaaltation, en* 
thùustasme du cesur ( dans le sens anglaìs de race ). 
Ce mot fut dans son prìncipe une tradoction très-heu* 
reuse du thymos grec, qui n'a plus aujourd'hui d^ 
synonyme en fraugais. Faìtes ayec moi ranàtomie da 
mot nrconTBSTABLB, vous y trouyerez la négation in^ 
le signe da moyen et de la simultan^ité gum , la racine 
antique test, commune, si je ne metrompe, aux La- 
tins et aax Celtes, et le signe de la capacita aslb, du 
latin HABais, si Fan et l'autre ne viennent pas eneore 
d'une racine oommune et antérieure. Àinsi le mot m* 
coniestable signifie exactement une chote si cknre^ 
qu'eUe n^admet pas la preuve contraire. 

Admirez , je vous prie , la métaphysique subtile 
qui , du QUARB latin , pa^rcè detorio , a fait notre gar , 
et qui a su tirer de jtru^ cotte particule oit , ^ui joud 
un si grand ròle dans notre langue. Je ne puis eneore 
m'empécher de vous citer notre mot rien , que les 
Franfais ont forme du latin rem , pris pour la chose 
quelconque ou pour Tètre absolu. C'est pourquoi, 
hors le cas où ribh , répondant a une interrogation , 
contient ou suppose une eliipse , nous ne pouTons 
employer ce mot qu'avec une négation , parce qu il 
n'est point négatif (1), a la difFérence du latin hihil, 
qui est forme de ne et de Bivuni , comme nemo l'est 
de NE et de h&mù {pas un atome , pas un homme). 



(1) JRien s'est forme de rem, comme bien de bene, Joinville , sans 
recourir à d^autres , nous ramène à la création de ce mot en nous di- 
saat assez souvoit. quepow nulle rier aunumdeilm'eAtvoulu^eic, 
Dans un canton de la ProYenee, j'ai entendu , tu non vaies reh , ce 
qui est purement latin. 



OEUXIÈME ENTRSTIEN. 87 

Cesi un plaisir d'assister , pour ainsì dire , àu tra- 
vail de ce prìncipe cache qui forme les langues. Tan- 
tòt Yous le verrez lutter contre une diflBiculté qui 
1 arréte dans sa marche; il cherche une forme qui lui 
manque : ses matérìaiix lui résistent ; alors il se tirerà 
d'embarras par un soléeisme heureux , et il dira fort 
bien: R%i£ passante , oouUìir voyante , place mar-^ 
(Juande, metal cassant, eto. Tanto t on le verrà se 
troinper évidemment , et faire une bévue formelle ^ 
comme dans le mot fran^ais incredule y qui nie un 
défaut au lieu de nier une verlu. Quelquefois il de^ 
viendra possible de reconnaitre en me me temps Terr 
reur et la cause de l'erreur : Foreille fran^aise ayant ^ 
par excmple , cxigé mal à propos que la lettre s ne 
se prononcàt point dans le monosyllabe bst ^ troisième 
personne singulière du verbe substantif , il devenait 
iodispensable ^ pour éviter des équivoqires ridicules , 
de soustraire la particule conjooctive et a la loi gene- 
rale qui ordonne la liaison de toute consonne finale 
avec la voyelle qui suit (1): mais rien ne fut plus 
malheureusenient établi ; car cette conjonction ^ 
unique d^jà, et par consdquent insuffisante, en re-* 
fdsant ainsi , iratis mvsis, de s'allier avec les voyelles 
suivantes , est devenue e^cessivement embarrassante 
pour le poéte ^ et méme pour le prosateur qui a de 
l'oreille. 



(1) £n elTet, si la pariicule conjonctive suivait la règie general^, ces 
deux phrases : un homme et une femme^ un honnéle homme et un fri- 
pon , se prononceraient précisément commè nous prononcerions , un 
homme est une fèmme^ un fiannétg ftomme est unfripon, ete. 
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Mais ^ pour en revenìr an talent primordial ( c'est 
a YOus en particulier que je m'adresse ^ M. le séna«- 
teur ) : contemplez votre nation ^ et demandez-lui de 
quels mots elle a enrichì sa langue depuis la grande 
ère? Hélas! cette nailon a faìt cornine les autres. 
Depuis qu'elle s'est mélde de raisonner , elle a em- 
pranté des mots et n'en a plus cre'é. Àucun peuple ne 
peut échapper a la loi generale. Partout l'epoque de 
la civilisation et de la philosophìe est , dans ce genre, 
celui de la sterilite. Je lis sur yos billets de visite : 
Minùter, General, Kammerherr, Kammeriunker, 
Fraùleriy General^ aucbef^ General'D^ìOxjKJXEi^ Jou^ 
tizii'Politzn Minùter y eie, eie. Le commerce "me 
fait lire sur ses affiches: magazet, fabrica, meu^ 
bel, eie, etc. J'entends à l'exercice: directii na 
prava, na leva; deployade en échiquier, en echelcn, 
contre^marche , eie. L'administration militaire pro- 
nonce : haupt-toacht , exerctce^hause , ordonnance^ 
hatise; commùsariat , cazarma, canzellarti, eie.; 
mais tous ces mots et mille autres que je pourrais 
citer ne valent pas un seul de ces mots si beaux ^ si 
élégants, si expressifs qui àbondent dans votre langue 
primitive , souproug ( époux ) , par exemple ^ qui 
signifie exactement celui qui est attaché avec un 
autre sous le mémejoug: rien de plus juste et de plus 
ingénieux. £n vérité , messieurs ^ il faut avouer que 
les sauvages ou les barbares , qui délibérèreìit jadis 
pour former de pareils uoms. ne manquèrent point 
du tout de tact. 

Et que dirons-nous des analogies surprenantes qu on 
remarque entre les langues sdpar^es par le temps e^t 
Tespace , au point de n'avoir jamais pu se toucher ? 
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Je poarrais vous moatrer dans l'un de ces voluniiBs 
manuscrits que vous voyez sur ma table , plasieurs 
pages chargées de mes pìeds de mouche , et que j'ai 
intitulées ParaUéUsmes de la langue grecque et de 
la francaise. Je sais que j'ai été précède sur ce point 
par un grand maitre , Henri-'Ètienne ; mais je n'ai 
jamais rencontré son liyre ^ et rien n'est plus amusant 
que de former soi^méme ces sortes de recueils, a 
mesure qu'on lit et que les exemples se présentent. 
Prènez bien garde que je n'entends point parler des 
simples conformités de mots acquis tout simplement 
par Yoie de contact et de communication : je ne 
parie que des conformités d'idées prouvées par des 
synonymes de sens , différents en tout par la forme ; 
ce qui exclut tonte idée d'emprunt. Je vous ferai 
seuiement observer une cbose bien singulière : c'est 
que lorsqu'il est question de rendre quelques-unes de 
ces idées dont l'expression naturelle ofFenserait de 
qnelque manière la délicatesse , les Fran9ais ont sou- 
vent rencontré précisément les mémes tournures em- 
ployées jadis par les Grecs pour sauver ces naìvetés 
choquantes ; ce qui doit paraitre fort extraordinaire ^ 
puisqu'à cet égard nous avons agi de nous-mémes ^ 
sans rien demander à nos intermédiaires , les Latins. 
Ces exemples suffisent pour nous mettre sur la voie 
de cette force qui prèside à la formation des langues , 
et pour faire sentir la nuUité de toutes les spéculations 
modernes. Chaque langue ^ prise à part , répète les 
phénomènes spirituels qui eurent lieu dans l'origine ; 
et plus la langue est ancienne , plus ces phénomènes 
sont sensibles. Vous ne trouverez surtout aucune 
exception à l'observation sur laquelle j'ai tant insistè : 

4. 
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c'estqu'à mesiire qu'on s'eleva vera ces temp3 d'ifoo* 
raacè .et de Barbarie qui Tirent la naiManee des lau* 
guès j vùQS . trouT^ez toujours plus de log^ique et de 
profondeur dans la formàtion dès mots ^ et (pie ce 
talent disparàit par ùrie gradation contraire, à me- 
sure qu'on desceod trers les époquea de civilisalioa et 
de science. Mille ans àvant uotre ère , Hois^re expri- 
mait dans un seul naot évident et harmonieux : Ik 
répóndirent par une aeolamatùm favorable à oe 
qù'ils venaiént ^eniendre (1). En lidant ee poetef, 
tantót on èntend petiUer autokir de soi ce feu gène- 
rateur qui fait vivre la vie (2) , et tantòt ooi se sent 
humecté par la rosiéè qui disfille de ses rers enohan» 
teurs sur la couche poétique dés imixHH'tels (3). U sait 
répandre la voix divine autour de l'oreille humaine , 
comme une atinosphère sonore qui raisonne encore 
après que le Dieu a cesse de parler (4). Il peut éyoqu^ 
Andromaque , et nous la montrer comme son éponx 
la vit pour la dernière £>is, frissonnant de tendresse 

et aiAWT DBS lAUMGS (5). 



(1) n s^agìt ici, sans lemoindre doute, de l*£nET4»HMia;AN {JSpeu- 
phemesan) de rilìade, 1. ^. Onproduirait pet^t-élre en fraogais rom- 
bredece motsous una forme kirbare, en disatitt/9 lui SURBJENAC- 
GLAMÈRENT. 

(2) ZoitpXeyési rsXé^o^Ji7l, lUad. XXI , 461$. 

(3) Srùnvat i &Ttiittitrov tepyat. Ibid, XIY, S'KS. 

(4> Biirt ài fjLiv à/Afkxvt" à/ifh. Wdi li, 41 « Qui hoc m uUml 
serniDuem oonvertere volef, Udemum, qua sii horumvocalnUorum 
vis etivépyiia aentiet. (Clarkius ad Loc.) Il.ajout& avec raison ; Do- 
mina Dacier non male: « Il lui sembla que la voix re'panduè autour 
» de lui retéÉHsfiàié eneore à ses oreilles. » 

(5) A«xp*df»^€>«(7«7«. 7Wrf. TI, 483. 
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' D'iiù vMajt dime cette languo qui bemble naltne 
ooosmia Minenre^ «tdont la prendere production est 
un dief^l'eeiiTre dtfsespérant;, san» qu'il ait jamais étó 
poisiblede prdsvèr qa^elle ait balbatìé P Nous écrie» 
rons*nout niaiaement a la suite des dootéuvs mòder- 
nes : ConUmn il afàllu de siioles pour fbrmer une 
idk languel En effet , il en a fallu beaneoup, si elle 
s'est fbrmée còmme on l'imagine. Du serment de 
Louis le Germanique en 84S jusqu'au Mentéur de 
ComeiUe, et jusqu'aux MenSeuges de Pascal (1)^ il 
s'est écoulé huit| siècles : en suivant une règie de 
proportion , ce n'est pas trop de denx mille ans pour 
former la langue greoque. Mais Homère vivait dans 
un sìècle barbare^; et pour peu qu'on vernile s'élever 
au-dessus de son epoque, on se troupe au milieu des 
PélASges vagabonds et des premiers rudiments de la 
société. Où donc placerons-nous ces siècdes d<mi n&^ 
avons besoin pour former cette merveìUeuse langue ? 
Si, sur ce point de l'origine du langage, comme sur 
une fonie d'autres, notre siècle a manqué la vérité^ 
c'est qu'il avait une peur mortelle de la renconfrèr. 
Lea langues ont commencé; mais la parole jamais, 
et pas méme ayec Thomme. L'un ' a néoessaireolent 
précède l'autre ; car la parole n'est possìble que 
par le vbebe. Tonte langue particulière nait comme 
l'animai, par voie d'explosion et de développement , 
sans que lliomme ait jamais passe de Tétat d'apkonie 



^»v*W«aW*«M«w«>aM«W^.».^«»^ 



(1) Ces Menteuaes sont lei Provinciales, Voyez les notes placées à 
la fin de cet entretien. 

(Note de» éditeurs,) 
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à l'usage de la parole. Toujours il a parie, et c'est 
avec une sublime raisou que les Hébreux Font appelé 
AMB FARLiiNTE. Lorsqu'uiie nouvelle langue sé forme) 
elle naìt au milieu d une société qui est en pleine pos<> 
session du langage; et l'action, ou le prindlpe quipré* 
side à cette • jformation ne peut inventeir arbitraire- 
ment aucun mot; il eìnploie ceux qu'il trouye autour 
de lui ou qu'il appello de plus loin; il s'èn nourrity 
il les triture, il les digère ; il ne les adopte jamais sans 
les modifier plus ou moins. On a beaucòup parie de 
signes arbitraires dans un siede où Toh s'est passioimé 
pour tonte expression grossière qui excluait i'ordre et 
l'intelligence; mais il n'y a point de signes arbitraires, 
tout mot a sa raison. Yous avez vécu quelque temps, 
M. le cbevalier, dans un beau pays au pied des Àlpes, 
et, si je ne me trompe, vous y avez méme tue quel- 
ques hommes.... 



LE GUEVALIER. 



Sur mon honneur, je n'ai tue personne. Tout au 
plus je pourrais dire comme le jeune bomme de ma- 
dame deSévigné : Je n'y ai pas nui. 



LE COMTE. 



Quei qu'il en soit, il vous souvient peut-étre que 
dans ce pays le son (furfur) se nomme Bren. De l'autre 
coté des Alpes, une chouette s'appello Sava. Si l'on 
vous avait demandé pourquoi les deux peuples avaient 
cboisi ces deux arrangements de sons pour exprimer 
les deux idées , vous auriez été tenté de répondre : 
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Paroe qu'Hs r<mtjtùgéàpropo8; cés chmes^là sont 
arbùratres. Vous auriez cepeadaht été dans lerreur : 
ear le premier de ces deux mòts est anglais et le se* 
oond est ésclavon ; et dò Raguse au Kamschatka, il est 
en possession de signifier dans la belle langue russe ce 
qa'il signifie a huit cents lieues d'ici dans un dialecte 
purement locai (1). Vous n'ètes pas ténté, j'espère, de 
me soutenir que les hommes, délibérant sur la Ta- 
mise, sur le Rhóne , sur l'Oby ou sur le Pò , rencon- 
trèrent par hasard les mémes sons pour exprimer les 
mémes idées. Les deux mots préexistaient dònc dans 
les deux langues qui en firent présent aux deux dia* 
lectes. Voulez-Yous que les quatre peuples les aient 
re9us d'un peuple antérieur? je n'en crois rien , maisje 
Tàdmets : il en resulto d abord que les deux immènses 
£Bimilles tentone et esclavone n'inventèrent point ar* 
bitrairement ces deux mots, mais qu'elles les avaient 
re^us. Ensuite la question reòommence à Fégard de 
ces nations antérieures : d'où les tenaient-elles ? il 
faudra répondre de méme, elles les avaient repes; et 
ainsi en remontant jusqu'à l'origine des chosesi Les 
bougies qu'on apporto dans ce moment me rappellent 
leur nom : les Fran^ais faisaient autrefois un grand 
commerce de ciré avec la ville de Botzta dans le 
royaume de Fez ; ils en rapportaient une grande quàn- 
tité de chandelles de ciré qu'ils se mìrent à nommer 
des botzies. Le genie national fa^onna bientòt ce mot 



(1) Les dialectes , les patois et les noms propres d^hommes et de 
Heux me semblent des mines presque intactes et dont il est possible de 
tirer de grandes richesses historiques et phìlosophiques. 
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et en fit haug^. Vkm^eis a. teìean l'ancien mot 
uxMHxmdle (chanddles de ciré)) et rAllemand àime 
^ mieux dire vxtch$l%cht (lanute de ciré); mais par* 
tont vous Toyez la raison qui a détermioé le mot. 
Qnand je n'aarais pas rencootré Tétyiaologie de Aotc* 
gte dans la pr^aee da Dictionnaire hébraiqne de 
Thomasdin, où je ne la cherchais certain^nent pas , 
en aurais*-je éXé moins sur d'ane étymologie ^{nelcoii- 
que? Pour douter a cet égard il fiiut avoir éteint le 
fiambeau de l'analogie ; c'est-à-dire qa'il faut avoìr 
renoncé aa raisonnement. Obserrez , s'il voas plait, 
que ce mot seul d'étymologie est àéjk une grande 
preuve du talent prodigieux de l'antiquìté pour rten* 
contri ou adopter les mots les plus par&its : car 
celui-lk suppose que chaque mot est vrai, o'est-à-dire 
qu'il n'est point imaginé arbitrairement ; ce qui est 
assez pour mener loin uu esprit jaste« Ce qu'on sait 
dans ce genre prouve beaucoup , a cause de Findiic-» 
tion qui en resulto pour les autres cas; ce qu'on ignore 
au contraire ne prouve rien, excepté Tignoranoe de 
celni qui cberche. Jamais un son arbitraire n'a ex«* 
prime ^ ni pu exprimer ime idée« Gomme la pensée 
préexiste nécessairement aux mots qui ne sont que les 
signes physiques de la pensée, les mots, a leur tour, 
préexistent à l'explosion de tonte langue nouvelle qui 
lesrecoittout faitset les niodifie ensuite a son gre (1)* 



<1) Sans exoepter méme les noms propres qui, de leur nature, sem- 
bleraieni invarìables. La natìoa qui a été le plus bub-mèxk dans les 
lettres, la grecque, est celle qui a le plus altere eesmots en les traas- 
portant chez eUe. Les historìeiis doi^ciit sans doute sìmpatienter ; 
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he genie deichìotqae lang^e èg meut comme un ani*- 
mal i^ojùr tkiouYèr de tout còte cecpi lui ooavient. 
Dafis la iiòCre ^ par exemple^ maison est celtiquè ^ 
ptdatg. est latin, basilique est grec, honnir est teuto- 
oiqae, raboi est ^òlavon (1)^ almanacheAt arabe, et 
mpha est bébreti (2)« D'où noos est venu toùt cela P 
peu m'importe, da moins pour le xdoment : il me 
soflSt de voas prouver que le& langues ne se totm/ttA 
qcte d'autres langues qu'elles tuent ordinaìrement 
poor s'en nourrir, a la manière des animaux camas* 
siers. Ne parlons donc jamais de hasard ni de signes 
arbitraires, Galli9 heeo Pkdlodemus ait (S). On est déjà 
bien avance dans te genre lorsqu'on a suffisamment 
réfléchi sor cette première obserration que je vons ai 
fiiite ; savoir , que la formation des mots les plus par- 
faits , les plus signifioati& , les plus philosophiques , 



mais telle est la loi. Une nation ne regoit rien sans le modifier. Sha- 
kespeare est le Seul nom propre, peut-étre, qui ait pris piace dans la 
Lingue fran^aise ayec sa prononciation nationale de Chekepire : c'est 
Voltaire qui le fit passer^ mais oe fut p^urce que le genie qui allait se 
retirer le laissa faire. 

(1) £n elfet, le mot rahot sigfnifie travaiUer, dans la langue russe ; 
afinftl rinstrument le plus aotif de la menuiserie fut nommé, lors de 
Tadoptiondu motparle genie fran^ais, le travailleur fiar excellence» 

(2) SoPHAiT, élever, de là Sopheiim, les Jugea (c*est le titre de Tun 
des Uvres sàints), les hómmes élevés,ceus gui siégent plus hautque 
te9 autres, Delàencore éufpetes (o^ sùffietes), lés deuxgrands magis- 
tnM de Carthage. Exemple de ridenUté des deus laogues héliràique 
eipunique. 

(5) Gette citation) pour étre juste, doil étre datée. Pourquòi ne dì- 
rions-nous pas : d^on si male nuìw et oua sic erit^ et pourquòi n^a> 
jouterions-nous pas encore, en profitant avec complaisance du doublé 
tem <|ui appartieni au mot olii : Non si mate nunc et ùHnt sic ftiii. 
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dans toute la force du terme, appartieni ìnvariable* 
ment aux temps d'ignorance et de simplicité. li &ut 
ajoater, pour compléter cette grande théorie, qoe le 
talent onomaturgedisparaììde méme invariablement 
a mesure qa'on descend vers les époqoes de civilisà- 
tion et de scìence. On ne cesse, dans tous les écrits da 
temps sar cette matière intéressante, de désirer une 
langue phUosophique , mais sans savoir et sans se 
douter seuiement qae la langae la plus philosophiqae 
est celle dont la pfailosopfaie s'est le moins mél^. Il 
manque deux petites choses à la philosophie poor 
créer des mots : l'intelligence qui les invente , et la 
puissance qui les fait adopter. Yoit-elle un objetnou- 
veau? elle feuillette ses dictionnaires pour trouver lin 
mot antique ou étranger; et presque toujoursméme 
elle y réussitmal. hev^ìotà^ mongolfière, par exem* 
pie, qui est national , est juste, au moins dans un 
sens ; et je le préfère à celui d'aérostat, qui est le 
terme scientifique et qui ne dit rien : autant vaudrait 
appeler un navire hydroiUU. Yoyez cette fonie de mots 
nouveaux empruntés da grec, depuis vingt ans, a 
mesure que le crime ou la folio en avaient besoin : 
presque tous sont pris ou formés à contre-sens. Celui 
de théopkilanihrope ^ par exemple, est plus sot que 
la chose , et c'est beauooup dire : un écolier anglais 
ou allemand aurait su dire théanthropophile. Yousme 
direz que ce mot fut inyenté par des misérables dans 
un temps misérable ; mais la nomenclatore chimi* 
que, qui (ut certainement ToaTrage d'hommes très- 
édairés, debuto cependant par un solecismo de basses 
classes, oxigètie au lieu dCoxigotia. J'ai d'ailleurs, 
quoique je ne soìs pas chìooiste^ d'excellentes raisons 
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de croire que tout ce dictionnaire sera efiacé; mais, à 
ne l'envisager que sous le poìnt de vue phìlosophi-* 
que et grammatical , il serait peut-étre ce qu'on peut 
imaginer de plus malheureux, si la nomenclature 
métrique n'était venne depuis disputer et remporter 
pour toujours la palme de la barbarie. L'oreille su- 
perbe du grand siècle Faurait rejetée avec un frémis- 
sement douloureux. Alors le genie seul avait le droit 
de persuader loreille fran9aise, et Corneille lui-méme 
s'en vit plus d'une fois repoussé ; mais, de nos jours , 
elle se livra à tout le monde. 

Lorsque une langue est faìte ( comme elle peut 
étre faite ) , elle est remise aux grands écrivains , 
qui s'en servent sans penser seulement a créer de 
nouveaux mots. Y a-t-il dans le songe d'Athalie, 
dans la description de l'enfer qu'on Ut dans le Téléma- 
que , ou dans la péroraison de loraison funebre de 
Condé , un seul mot qui ne soit pas vulgaire, pris à 
part? Si cependant le droit de créer de nouvelles 
expressions appartenait à quelqu'un , ce serait aux 
grands écrivains et non aux philosophes, qui sont sur 
ce point d'une rare ineptie : les premiers toutefois 
n'en usent qu'avec une excessive riserve, jamais dans 
les morceaux d'inspiration , et seulement pour les 
substantifs et les adjectifs ; quant aux paroles^ ils ne 
songent guère à en proférer de nouvelles. Enfin , il 
faut s'óter de l'esprit cette idée de langues nouvelhs^ 
excepté seulement dans le sensqueje viens d'expli- 
quer; ou, si vous voulez que j'emploie une autre 
tournure , la parole est éternelle , et tonte langue est 
aussi ancienne que lepeuple qui la parie. On objecte, 
faute de réflexion , quii n'y a pas de nation qui 
1. » 
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puisse eU^-méme entendre son ancien laBjj^ge : et 
qu'importe ^ je Yoas prie P Le changement qui ne 
toncfae pas le principe exclut-il l'identité ? Gelui qui 
me YÌt dans mon berceau me reoonoaìtrait-il aujour- 
d'huiP Je crois cependant qoé j'ai le droit de mappe- 
ler le méme. Il n'eu est pas autrement d'une langue : 
die est la méme tant que le peuple est le miéme. La 
pauvreté des langues dans leurs commeno^aents est 
une autre supposition faite de la pleine puis^annoe et 
atUortté philosophique. Les mots nouyeaux ne prou- 
vent rien, parce qu'à mesure qu'elles en acquièrent, 
dles en laissent échapper d'autres ^ on ne sait dans 
qodle proportioo. Ce qu'il y a de sùr^ c'est que tout 
peu[^ a parie' ^ et qu'il a parie précìsément autant 
qu'il pensait et aussi bien qu'il pensait ; ear c'est une 
folie égale de croire qu'il y ait un sìgne pour une 
pensée qui n'existe pas , ou qu'une pensée maxique 
d'un signe pour se manifester. Le Huron ne dit pas 
garde^tempe, par exemple^ c'est un mot qui manque 
sÀrem^it a sa langue ; mais Tomaioack maoMpie par 
bonheur aux nòtres , et oe mot oompte tout ccoome 
un auti>e. Il serait bien a d^rer que uons eussions 
une eoBuaissance apprdSoiidie des langues §auvaget. 
Le zèle et le travaii infaligaUes des xaissionnaires 
aTaient pr^aré sur cet obiet un ouvrs^ immense , 
qui aurait étó infiniment utile à la phiblogie et a 
rhist<Hre de Thomate : le fenftti' snw> destructeur du 
XYIII« sièole Fa fait disparattre sate retMir (1). Si 



(1) Toyez Pouvrage ìtalien , curìeux quoique mal écrìt à dessein , et 
deT«iiH «nrénement rare , intiurié : Mimane calificfte, ^ ?oliiaies , 
io-t2. 
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ooiu ayìoDS ^ je ne die pas des nommienls ^ puìsqn'il 
ne petit y ea avoir , mais seulement les dictionnaìves 
de ees laogués , je ne doatè pas que nocis n'y trou* 
vasaiofis de ces mots dcmt je tòus parlais il n'y a 
qcr'un iastant ^ restes érideots d une lan^ua- ante- 
rieure parléepar «in peopie Àlairé. Et quand mème 
nous ne les tronverioos pas, ib en résulteviit seule* 
meoA que la dé^adatìon est arrifirée au point d'effacer 
oes derniers restes : Etiemiperiéreruinm. Mais dans 
Tétat quelconque ou elles se trouvent , ces lan^ues 
aiosi ruinèes demeurent ooname des tnonumenls ter- 
ribles de la justice divine ; et si on les connaissait à 
fond , on serait probablement plus efirayé par les 
mots qu'elles possèdent que par oeux qui leur ntan- 
quent. Panni les sauyages de la Nouvelle-Hollande 
il n'y a point de mot pour exprimer l'idée de Dieu ; 
mais il y en a un pour exprimer Fopération qui 
détruit un enfant dans le sein de sa mère , afin de 
la dispenser des peines de l'allaiteipent : on l'appeUe 

le MI-BIUL (1). 

UB GHEVAULEE. 

Vous m'avez beaucoup interesse , M, le oomte y em 
traitant avec une certaine étendue une question qui 
s'est trouvée sur notre route ; mais souyent il voi» 
écbappe des mots qui me causent des distractions , et 
dont je me promets toujours de yous demander raison. 



<1) Je ne sais de quel voyagenr est tirée l'aneedote da Mi^hrv;m9\s 
probablement elle n^aura été cUée que sor une autorìlé róve. 



100 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

Yous avez dit , par exemple , tout en courant a un 
autre sujet ^ qtie la questton de V origine de la paiole 
éudtla méme que celle de l'origine des idées. Jeserais 
curieux de yousvaat^ndre raìsonner sor ce point ; car 
souveot j'ai entendu parler de dijBTérents écrits sur 
JL'origiuè des idées , ^ét méme j'en ai lu ; mais la vie 
agìtée qte j'ai meultf^ pendant si longtemps , et peut- 
ètre aussi le manqu# d'un ben aplanisseur ( ce ìnot , 
comune vous yoyezv, n'appartient point à la langue 
primitive^ m'ont toujours empéché d'y voir clair. Ce 
proMème ne se présente a moi qua travers une espèce 
de nuagn.qu'il ne m'a jamais été possible de dissiper ; 
et souvent j^i été tenté de croire que la mauvaise foi 
et le malejitendu jouaient icl comme ailleurs un róle 
marquaùt. f^ 

LE COMTE. 

Votre soup^on est parfaitement fonde , mon cher 
chevalier , et j'ose croire que j'ai assez réfléchi sur ce 
sujet pour étre en état au moins de vous épargner 
quelque fatigue. 

Mais avant tout je voudrais vous proposer le motif 
de décision qui doit precèder tous les autres : c'est 
celui de l'autorité (1). La raison humaine est mani- 
festement convaincue d'impuissance pour conduire 
les hommes ; car peu sont en état de bien raisonner ^ 



(1) Natura ardo sic se habet, ut guiim aliquid dtscimus^ fùHo- 
nem prcBcedat auctoritas; c'est-à-dire : L'ordre naturel exig« que, 
lorsque nous apprenons quelque chose, Tautorité précède la raison. 
(Saint Augustin , De mar. Eccles. cath., e. II.) 
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et nul ne l'est de bien raisonner sur tout ; en sorte 
qu'en general il est bon , qu<Mqa'on en dise ^ de com- 
mencer par l'aatorité. Pesez donc les voix de part et 
d'autre , et voyez contre l'origine sensible des idées , 
Pythagore, Platon, Cicéron, Origene, saint Augustin, 
Descartes , Gudworth , Lami , Polignac , Pascal , 
Nicole, Bossuet, Fénélon, Leibnitz, et cet illastre 
Malebranche qui a bien pu errer qaelquefois dans le 
chemin de la véri té, mais qui n'en est jamais sorti. 
Je ne vous nommerai pas les champions de l'autre 
parti, car leurs noms me déchirent la bouche. Quand 
je ne saurais pas un mot de la question , je me dèci- 
derais sans autre motif que mon goùt pour la bonne 
compagnie , et mon aversion pour la mauvaise (1). 

Je vous proposerais encore un autre argument pré- 
liminaire qui a bien sa force : c'est celui que je tire 
du résultatdétestable de ce système absurde qui vou- 
drait, pour ainsi dire , matérialiser l'origine de nos 
idées. Il n'en est pas, je crois, de plus avilissant, de 
plus funeste pour l'esprit humain. Par lui la raison a 
perdu sesailes, et se traine comme unreptilefangeux; 
par lui fdt tarie la source divine de la poesie et de 
l'éloquence ; par lui toutes les sciences morales ont 
péri (2), 



<1) Cétaitravisde Gicéron : » II me semble, dit-il, qu*on pourrait appe- 
» ler ntBtixns tous ces philosophes qui ne sont pas de la société de Platon, 
» de Socrate et de tonte leur famille. » Plebeh videntur appellandi 
amnesphilosophi qui à Platone et Socrate et ab eàfanUlià dUeident, 
(Tusc. Qusst. 1.23.) 

(2) « La théorie sublime qui rapporte tout aux sensatìons n*a été 
» imag^née que pour frayer le chemin au matérialisme. Nous voyons à 
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IB GKKYALIBB. 



Il ne m'appartìeDt pas peot^étre de diapater sor 
les suites du système ; mais quant a ses défenseurs, ii 
me semble^ mon cher ami, qu il est possible de dter 
des noms respectables a coté de ces autres noma qai 
YOQS déckirent la bouche. 



LB GOHTE. 



Beaucoup mohis, je puis vous l'assurer^ quoa ne 
le GToit commanément; et il £iut abserver d'abord 
qu'une fonie de grands homimes, créés de la pleine 
autorità da dernier siede , cesseront bientót de Tètre 
ou de le paraitre. La grande cabale avait besoin de 
leur renommée : elle Fa faite comme on fait une boite 
ou un soulief) mais cette réputation factice est aux 
abois^ et bientót Tépouvantable miédiocrité de ces 



» préflent poorquoi la philosophie de Locke a éié si bien aooueiUie, et 
« les effets q^ì en ODt résulté. G*est avec raisoo ^*elle a été censurée 
» (par la Sorbonne), comme fausse, mal raìsonnée et conduìsant à 
» des Gonséquencestrès-pemicieuses. » {Bergier, Traile hisi.eidogm, 
de la Relig., tom. Ili, chap. y, art. iy, § 14, p. SI 8.) 

Rien de plas juste que cette observation. Par son système grossier, 
Locke a décbainé lematérialisme. Gondillac a mis depuisce système à 
fa mode dans le pays de la mode, par sa prétendue clarté qui n^est au 
ibnd que la simplicité da rien ; et le vice en a tire des maxìmes qa*il 
a su mettre à la portée méme de Textréme fnlilité. On peut Toir dans 
tes lettres de madame da J)effant, tout le parti que eette aceugle tiratt 
de la maxime ridiculemenl fausse, ^ue loules lesidéesntmtvimmeiU 
par les sene ; et quel édifice elle élevait sur cette base aérienne ! ( li>-8**, 
tom. ly, I. XII, p. 539.) 
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grcmds homtneè sera l'ìnépuisable su^et dea rìsées eu- 
ropéennes. 

Il faut d'aiUeur» retrancher de ces noms respeetch' 
bhsy ceox. dea jÀikaophes réellement illu»trea que la 
secte pbiiosophique enróla mal a propos panni les dé- 
femenrs de rorìgme sensible des idées. Yous n'avez 
pasoublié peut-ètre, M. le sénateor, ce jour où nous 
Ikions ensemble le livre de CabaDÌ&<St<r les Rapports 
duphysique et du inorai de l'hemme (1), a l'endmt 
où il place sans. fa^oo au rang des défenseurs du sy&- 
téme matériel Hippocrate et Àristote. Je tous fis re- 
marquer a ce Hijet le doublé et invariable caractère 
da philosophijBme moderne, Fignoraooe et TeffroDk- 
terie. Comment des gens entièrement étrangers aux 
laogues savantes^ et surtout au grec^ dout ils n'eatenr- 
tendaieat pas une ligne^ s'avisaient-ils de citer et de 
joger lesphilosophes grecs? Si Gabanis, en particulier^ 
arait ouvert une benne édition d'Hippocrate, au lieu 
de dter sur parole ou de lire ayec la dernière négli- 
gence quelque mauvaise tradaction^ il aurait vu que 
Touvrage qu'il cite comme appartenant à Hippocrate 
iest un morceau suppose (2). Itn'en faudrait pas d'au- 
tre preuve que le style de l'auteur, aussi mauvais 
écrìvain qu'Hippocrate est clair et élégant. Get écrì- 



(1) Paris, 180$, 2vo1.ìd-8». Crapelet. 

<2) C'est Touvrage des AverH$smnent» {UapoiyytXlcu). On peut con- 
sulter sur ce point ksdeux éditions principales d'Hìppocrate ; celle de 
Foez, Genève, 1657, 2 voi. in-foL; elcelle de Yander Lioden, Leyde, 
1665, a voi. in-^«^ mais surtout Touvrage du célèbre Haller, Jrtis 
medicw princtpes, etc, Lausannce, 1 786, iii-8», tom . IV, p. 86. Prwf. 
in lib., de prwcep. ibi : Spurius liber, non ineptu8 tatnen. 
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yain d'ailleurs, quel qa'il soit, ifa parie ni pour ni 
contre la question ; c'est ce que je vous fis encore re- 
marquer dans le temps. Il se borne a traìter celle de 
l'expérience et de la théorie dans la médecine ^ en 
sorte que chezlui cesthèse est ,synonyme d'eospértence, 
et non de sensatton (1). Je yous fis de plus toncher 
au doigt qu^Hippocrate devait a bien plus juste titre 
étrerangé panni les défenseurs desidées innées, puis* 
qu'il flit le maitre de Platon, qui emprunta de lui 
ses principaux dogmes métaphysique^. 

A l'égard d'Aristote, quoiqu'il ne me fòt pas pos- 
sible de vous donper sur-le*champ tous les éclaircis- 
sements que vous auriez pu désirer , vous eùtes cepen* 
dant la bonté de yous en fier a moi lorsque, sur la foi 
seule d'une mémoire qui me trompe peu , je yous 
citai cette maxime fondamentale du philosophe grec , 
que l'homme ne peni rien apprendre qu'en vertu de 
ce quii sazi déjà; ce qui seul suppose nécessairement 
quelque chose de semblable a la théorie des idées 
innées. 



(1) Farmi les innombrables trails de mauvaise foi qui distinguentla 
sede moderne, on peut distinguer celui qui confond l*expérience vul^ 
gaire ou mécanique, telle qu^onTexercedans noscabinetsde physique, 
avec Texpérience prise dans un sens plus relevé, pour les impressions 
que nous recevons des objets extérieurs par le moyen de nos sens ; et 
parce que le spiritualiste soutient avec raìson que nos idées ne peuvent 
tìrer leur origine de cette source tout à fait secondaire , ces honnétes 
philosophes lui font dire gtce dans l'éiude des sciences phxsiques ti 
fimi s 'attacher aux thèories abstraites préférablement à l'expérience. 
Cette imposture grossière est répétéedans je nesais combien d*ouTra- 
ges écrits sur la question dont il s*agit lei ; et nombre de gens sans 
erpériéHce s*y sont laissé prendre. 
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Et sì yous examinez d'ailleurs ce qa'ìl a écrìt avec 
une force de tòte et une finesse d'expressìons yéritable- 
ment admirables, surl'essence de l'esprit, qu'ìl place 
dans la pensée* méme, il ne vous resterà pas le moin- 
dre doute sur l'erreur qui a pretenda ravaler ce phi- 
losophe jusqu'à Locke et Condillac. 

Quant aux scolastiques, qu'on a beaucoup trop dé- 
primés de nos joui^, ce qui a trompé surtout la fonie 
des hommes superficiels qui se sont avisés de traiter 
une grande question sans la comprendre, c'est le fe- 
meux axiome de Fècole : Rien ne peut entrer dans 
P esprit qtie par Ventremise des sens (1). Par défaut 
d'intelligence ou de benne foi , on a cru ou Ton a dit 
que cet axiome fameux excluait les idées innées : ce qui 
est très-faux. Je saìs, M. le sénateur, que yous n'ayez 
pas peur des in-folio. Je yeux yous faire lire un jour 
la doctrine de Saint Thomas sur les idées; yous sen- 
tirez à quel point. . . . 

LE CHByAUER. 

Yous meforcez, mes bons amìs, a faire connaissance 
ayec d'étranges personnages. Je croyais que saint 
Thomas était ci té sur les bancs, quelquefois à Téglise; 
mais je me doutais peu qu'il pùt étre question de lui 
entro nous. 

LE COMTE. 

Saint Thomas, mon cher cheyalier, a fleuri dans 
le XIII® siècle. Il ne pouvait s'occaper de sciences qui 



(1) NihUest in intellectu guodpriùs non fuerii 8ub tensu. 
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n'existaient pasde sozt temps, et donton ne s'embar- 
rassait nuliement alors. Son style, admìrable soas le 
rapport de la darté, de la précision, de la force et du 
laconìsme^ ne poarait étre cependant cetili de Bembo , 
de Muret oo de Maffei. Il n'en fot pas mcnns Tane 
des plus grandes tétes qui aient eadsté daiis le monde. 
Le genie poétique m.éme ne lai était pas étranger. 
L'Église en a conserve quelqiies étinceUes qui porent 
exciter depuis Fadmiration et l'eiiTiede Santeuil(l). 
Puisque Tous savez le lotin^ monsìear le chevalier^ je 
ne Yondraìs pas répondre qu'à Fàge de einquante ans 
et retirédans rotre yienxmanoir^ siDìen voqs lerend, 
TOUS n'empruntiez saint Thomas à rotre cure pour 
juger par vous^méme de ce grand hòmme. Msàs je 
reyiens a la qnestion. Puisque saint Thomas fat sur- 
nommé VAnge de Vécole, c'est lui snrtoatqu'ilfaut ci- 
ter ppor absondre Fècole ; et en attendant que M. le 
chevalier ait cinquante ans, c'est a vous, M. le sèna- 
teur, que je forai connaitre la doctrine de saint Tho- 
mas sur les idées. Vous yerrez d'abord qu'il ne mar- 
chande point pour décider que Vintelligence dans 
natre éUU de dégrctdationy ne comprend rien sans 
image (2). Mais entendez-le parler ensuìte sur l'esprit 
et sur les idées. Il distinguerà soigneusement « /Vn- 
» iellect patsifoxL cotte puissance qui refoit les im- 
» pressions de Fintellect actif (qa'il nomme aussi 



(1) Santeoil dìsait qu*ilpréférait àsa phubdleoampositkHi, ITiTmoe, 
ou, oomme on dit , ia prose de saint Thomas , pour la féte du saint 
sacrement : Lamda^ Si<m, Sulcaiorem^ etc., etc. 

(S) imeUecius nosfr, secundàm staium prwsetUem, nthU ùaelii- 
gii 9Mpkm 1m9 m mf9 . (S. Thon., Jldgeniugemin, Uh. Ili, cap. 41 .) 
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» possibte), de rìntell%eiice propremeni dite qttì raì'* 
n gonne sor les nnpresskms. Le sens ne connait qoe 
» FindÌTidu \ l'intellìg^ice seule s'étève h l-oiiÌTerseL 
B Yos yeux aper90ÌTeot ttn traangle ; mais cette ap~ 
» préhenaion qui yoas est oommnne aree Tanimal ne 
» Totjs constìtue T0U9*méine qiK simple animai ; et 
^ Tous ne serez hommé ou intellig^eaìce qn'en Tons 
» éierant da triangh a la trmngulité. G'est cette 
» puissance de généraliser qui ^péeialise l'homme et 
» le fait oe qu'il est ; car les sens n'entrent pour rien 
n dan» cette opération ; ils regoivent les impressions 
n et les transmetlent. à Fintelligeoce ; mais celle-ci 
)» peut seule les rendre intelligiblea. Les sens scmt 
)» étrai^ers à tonte idée spirituelle^ et méme ils 
» ìgnorent leur^propre opération^ la vue ne pouTant 
n se Toir ni Toir qu'elle yoìl. » 

Je Toudrais eneore tous faire lire la superbe défi- 
nitìon de la vérité, que nous a donnée saint Thon^as. 
La vériié, dit-il, eH une équation enire l*affirmatian 
et 8on objet. Quelle justesse et quelle profondeur ! 
c'est un ^clair de la vérité qui se définit eUe-^méme , 
et il a bien eu soin de nous avertir qo'il ne s'agit d V- 
qtsation qu'entre ce qu'on dit de tachose ei oe qui est 
tians la chose; a mais qu'à Fégard de l 'opération spi- 
» rìtuelle qui affirme, elle n^admet aucune èqtm^ 
n tion, » parce qu^elle est aunlessus de tout et ne res- 
semble a rien, de manière qu'il ne peut y ayoir aucun 
rapport, aucune analogie, aucune équation entre la 
chose comprise et Fopération qui comprend. 

Maintenant, que les idées universelles soìent innées 
dans nous, ou que nous les royions en Dieu, ou comme 
on Toudra , n'importo ; c'est ce que je ne yeux pmnt 
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examiner dans ce moment : le point négatif de la 
question est sans contredìt ce qu'elle renferme de plus 
importante établissons d'abord que les plus graads . 
les plus nobles, les plus vertueux génìes de Tunivers 
se sont accordés a rejeter rorigine sehsible des idées. 
C'est la plus sainte, la plus unanime, la plus entrai- 
nante protestation de l'esprit humain contre la plus 
grossière et la plus vile des erreurs : pour le surplus, 
nous pouYons ajourner la question. 

Vous voyez, messieurs^ que je suis en état de dimi- 
nuer un peu le nombre de ces notns respectables dont 
vous me parliez, M. le chevalier . Au reste, je ne refuse 
point d'en reconnaitre quelques-uns panni les défen- 
seurs du sensibilisme ( ce mot, ou tout autre qii'on 
trouvera meilleur, est devenu nécessaire ): mais dites- 
moi, ne vous est-il jamais arrivé, ou par malheur ou 
par faiblesse, de vous trouver en mauvaise compagnie? 
Dans ce cas, comme vous savez, il n'y a qu'nn mot à 
dire : Soetez : tant que vous y étes, oh a droit de se 
moquer de vous, pour ne rien dire de plus. 

Après ce petit préliminaire, M. le chevalier , je 
voudrais d'abord, si vous me faisiez Thonneur de me 
(^oisir pour votre introducteur dans ce genre de phi- 
losophie, vous faire observer avant tout que toute dis- 
CQSsion sur l'orìgine des idées est un enorme ridìcule, 
tant qu on n'a pas décide la question de l'essence de 
lame. Vous permiettrait-on dans les tribunaux de de- 
mander un héritage conune parent, tant qu il serait 
douteux si voos Fétes ? Eh bien, messieurs, il y a de 
méme dans les discussions philosophiques, de ces 
questìons que les gens de loi v^ip^V^eat prejudieieUe9, 
et qui ddvent ètre absoloment décidées avant qu'il 
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soit permis de passer a d aatres. Si l'estimable Thomas 
a raison dans ce beau yers : 

L^homme vitpar sonarne, et rame est la pensée, 

font estdit; car si la pens^ est essence^ demander To- 
rigìne des idées, c'est demander l'orìgine de Torìgine. 
Voilk Condillac qui nous dit ; Je nioocwperai de Ves^ 
prit humain, non pour en connaitre la nature, ce qui 
seratt te'mdraire; mais seulement pour en examiner 
lesopérations. Ne soyonspas la dupede cette hypocrìte 
modestie : tontes les fois que yous voyez un philosophe 
du dernier siècle s'incliner respectueusement devant 
quelque problème, nous dire que la question passe 
les forces de V esprit humain ; qu^il n^entreprendra 
point de la résoudre, eie. , tenez pour sur qu'il re- 
dente au contraire le problème comme trop ciair, et 
qu'il se hàte de passer à coté pour conserver le droit 
de troubler l'eau. Je ne connais pas un de ces me^ 
sieurs à qui le titre sacre d'honnéte homme convienne 
parfaitement. Vous en voyez ici un exemple : pour- 
quoi mentir? pourquoi dire qu'on ne veut point prò- 
noncer sur Fessence de lame^ tandis qu'on prononoe 
très-expressément sur le point capital en soutenant 
que les idées nous viennent par les sens^ ce qui chasse 
manifestement la pensée de la classe des essences? Je 
ne Tois pas d'ailleurs ce que la question de l'essenoe 
de la pensée a de plus difficile que celle de son ori- 
gine qu'on aborde si courageusement. PetU-on canoe- 
voir la pensée comme accident d'une substance qui 
ne pense pas ? ou bien peut-on cancevoir V accident- 
pensée se connaissant lui^méme, comme pensant et 
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médUant sur Uenenoe de son st^'et qui ne pen^eptuì 
Voilà le problème propose aous deti& £00*1x168 diffiéran- 
tes, etpour moi je voas avoue que je ny yois rien de 
désespérant; mais enfin on est parfaitement libre de 
le passer sous silence, a la charge de convenir et d'a- 
vertir mème, à la téle de tout ouTrage sur lorigine 
des ìd^s, qu'on ne le donne que pour un simple jeu 
d'esprit, pour une hypothèse tout a fait aérienne , 
puisque la qaestion n'est pas admissible sérieusement 
tant que la précédente n'est pas résolue. Mais une 
telle dédaration faite dans La préface aocréditer ait 
peu le livre; et qui coonait cette classe d'écrÌTains ne 
s'attendra guère à ce trait de probìté* 

Je Yous fiiisais observer ensuite , M. le chevalier « 
une insigne équiyoque qui se trouve dans le titre 
méme de tous les lirres écrits dans le sens moderne, 
sur l'origine des idées<, puieque oe mot Parigine peut 
designer également la cause seulement oocasionnelle 
et ex£Ìtatrioe, <m la cause productrìoe des idées. 
Dans le premier cas , il n'y a plus de dispute, puis- 
que les idées soni: supposées préexister ; dans le se- 
conda autant vaut prédsément souteoir que la matièr^ 
de l'étincelle électrique est produite par l'excitatieur. 

Nous reehercherìons ensuite pourquoi Fon parie 
toojouFS de l'origine des idées, et jamais de l'cmgine 
des pensée». Il fant bien quii y ait uneraisoa aceréte 
de la préférence conslamment doauìée à Fune de oes 
expressìons sur Tautre : ce point ne tarderait pas a 
ètre ^aird ; alors je vous dirais , en me senrant des 
paroles mémes de Platon, que je cite toujours tc^oo- 
tiers : Entendons^naus, vams el moi, la méme ehose 
par ee mai de p e m sée f Pour noi, la pensée est 
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LE MSGOUftS QUE LESP&IT SB TIBHT A LUMSÈME (1). 

Et cettedéfisitìon sublime voifò démontrerait seule 
la Térité de oe epe je vousdisai« tout à l'heure : que la j 
quBgium de l'origine de9 idée$ est la fnéme que celle I 
de V origine de la parete ; ear la pensée et la parole / 
ne «ont que deus magnifiques synanymes; Tintdli* ; 
geoee ne pouvaat penser sans saToir qu'elle pense ^ r 
ni savoir iju'elle pense sans parler , pnisqa'il faut 
qu «Ile dise : Je saie. 

Que si quelque initié aux docirines modernes vieni 
voas dire que vaus parlez, paroe qu'on tous a parie ; 
demandez^lui ( mais tous compreodra-t-il ? ) si Venr 
tendemewtj k soa aTis ^ est la mème ehose qne l'au^ 
ditiòn; et s'il croit que^ pour eniendre La parole, il 
suf&se deoteadre le brait qu'elle envoie dans To- 
reille? 

.Au reste ^ kiseez, si ¥Ow Toafez^ cette question 
de oóté. % Qous Toulions appro£ÌH)dir la prioeipale*, je 
me haterais de vous €<mduire k un préliaunaire bien 
essentiel , oelui de tous ONiTadnGre qu'après tant de 
disputes . on ne s'est poiot eacore entendu sur la 
défiffiition des idées innées. Poorriez-Tous croire que 
jamais Locke n a pris ìsl peine de nous dire ce qu ri 
eatend par ce mot? ^3epeiidaBtrienn''estplus vrai. 
Le tradi^tear £ranfaìs de Bacon déclare ^ en «e mo- 



(1) Tò Si dcKvtì&«t u.f aiatp kjèì xe(^«I$;.... Aoyov & «tòn^ tr^s oevrìjv 

^vt(i| ^it^kffnat. (PimtD. in Th§mt. -Opp, tem. II, p. 1^— lijl . ) 

f^rbe, parole elrat^oft» c'«stla luéme cbo&e (£ossuet, VI. Avert. 
aux Proteslants, N<* 48), et cererie, celie jparo/e, celle rat«on, est un 
étre, une hypostase réene, dans rìmage comme dans T'Originai. C*est 
pourqttoi B est «erìt -dia verbo, et dòd pas<tic vetimm. 
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quant des idées innées^ qu'il avoue ne pas se sauve^ 
nir dCavoir eu dwns le sein de sa mère connaissance 
du carré de rhypothénuse. Yoilà dono un homme 
d'esprit (car Locke enaTait beaucoup) qai prète aux 
philosophes spiritualistes la croyance qu un foetus 
dans le sein de sa mère sali les mathématiques , ou 
qae nous pouvons savoir sans apprendre ; c'est-à-dire, 
en d'autres termes, apprendre sans apprendre; et 
que c'est là ce que les philosophes nomment idées 
innées. 

Un écrivain bien différent et d'ane tonte antre au- 
torità , qui honore aujourd'hui la France par des ta- 
lents supérieurs ou par le noble usage qu'il en sait 
faire , a cru argumenter d une manière decisive con- 
tro les idées innées, en demandant : « Commenta si 
» Dieu avait grayé telle ou telle idée dans nos es- 
» prits^ Y homme pourrait parvenir a les effacer? 
» Commenta par exemple, l'enfant idolatre, naissant 
» ainsi que le chrétien avec la notion distincte d'un 
» Dieu unique , peut cependant étre ravalé au point 
» de eroire à une multitude de dieux ? » 

Que j'aurais de choses a vous dire sur cotte notion 
distincte et sur l^puyaqtal^le puissance dont.l'haiome 
n^est qqe. trop yéeUenafint ^n possessione d'isy^icer 
plus oufmixiSJe& idées inndfis et. da transmeiiisee sa 
dégradation ! Je m'en tiens à vous faire ohserver ici 
une confusion evidente de Videe ou de la simple no^ 
tion avec Xaflirmxition, deux choses cependant toutes 
dijBférentes : c'est la première qui est innée, et non 
la seconde ; car personne, je crois, ne s'est avisé de 
dire qu'il y avait des raisonnements innés. Le déiste 
dit : // n'y a qu-un Dieu, et il a raison ; l'idolatre 
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dit : Il yen a plusieurs, et il a itort ; il se trompe^ 
mais comme un homme qui se trómper ait dans une 
opératioù de calcul. S'ensuivrait-^il par hasard qùe 
celui-ci n'aurait pas l'idée du nombre ? Au contrairé, 
c'est une preuve qu 'il la possedè ; car , sans catte 
idée, iln'aurait pas méme l'honneur de se tromper. 
£n effet, pour se tromper, il faut affirmer ; ce qu'on ne 
peut faire sans unepuissance quelconque du verbe étre^ 
qui est rame de tout verbe (1) , et toute affirmation 
suppose une notion préexistante. Il n'y aurait donc, 
sans l'idée antérieure d'un Dieu , ni théistes , ni por 
lythéistes , d'autant qu'on ne peut dire ni out ni non 
sur ce quon ne connaitpas, et qu'il est impossible de 
se tromper sur Dieu , sans avoir l'idée de Dieu. C'est 
donc la notion ou la pure idée qui est innée et néces- 
sairement étrangère aux sens : que si elle est assu- 
jettie a la loi du développement , c'est la loi univer^ 
selle de la pensée et de la tìc dans tous les, cercles 
de. la création terrestre. Du re$te , toute notion est 
vraie (2). 



(1) Tant que le verb^ ne parali pas dans la phrase , Uhoiaine m parie 
pas , il BRu'iT. (Plutarque , Questions platoniques , chap. IX -y traduc- 
tiond^Amyot.) 

(2) Gelui qui (enait cediscours, il y a plus de dix ans, se doutait 
peu ators quMl était à la veiUe de devenir le correspondant et bieutót 
ramiderUlustrephilosophedont laFraoce a tant de.raisoii.de s'enor- 
gueillir j et qu*en recevant de la main méme de M. le yicomte de Bo- 
naldla collection précieuse deses oeuvres, il aurait le plaisìrd*y trouver 
la preuye que le célèbre auteurde la Législation primitive s^était enfio 
rangé panni les plus respectables défenseurs des idéet innées. Au 
reste , on n*entend parler ici que de la propositìon negative qui nie 
Forigine immatérielle des idées; le surplus est une question éntré nous, 
une question de famille, dont les matérialistes ne doivent pas se méler. 

3. 
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Yous Toyez , messieurs , qae sur cette grande qaes- 
tion ( et je pourrais vous citer bien d'autres exem-* 
ples ) , on en est encore a savoir précisément €Ìe qiwt 
il s'agit. 

Un demìer préliminaire enfin non moins essentiel 
serait de vous faire observer cette action scerete , qui . 
dans toutes les sciences. . . 



LE SéNATEtTR. 



Croyez-moi^ naon cher ami , ne vous jouez pas 
davantage sur le bord de cette question ; car le pied 
vous glisserà ^ et npqs serons obligés de passer ici la 
nuit. 



LE GOMTE. 



Dieu vous en preservo , mes bons amis , car vous 
serìez assez mal logés. Je n'aurais cependant pitie 
que de vous , mton cher sénateur , et point da tout de 
cet aimable soldat, qui s'arràngerait fort bien sur un 
canapé. 

LE CHEVALIEE. 

Vous me rappelez mes bivouacs ; mais , quoique 
vous ne soyez pas militaire , vous pourrìez aussi nous 
raconter de terribles nuits. Gourage , mon cher ami ! 
certains malheurs peuvent avoir une certaine dou* 
oeur , j'éprouve du moins ce sentiment , et j'aime a 
croire que je le partage avec vous. 

LE GOMTS* 

Je n'éprouve nulle peine a me résigner ; je vous 
i'avouerai méme ^ si j'étais isole , et si les coups qui 
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m'ont atteint n'araient blessé que moì , je ne regar- 
derais tout ce qui s'est passe dans le monde que 
comme an graad et magoifique speotacle qui me 
Uvrerait tout entier a Tadmiration ; mais que le biUet 
d'entrée m'a coùté cher ! . . . Cependant je ne mur- 
mure point contre la puissance adorable qui a si fort 
rétréci mon appartement. Yoyez comme elle com- 
mence déja a m'indemniser, puisque je suìs ici , puis- 
qu'elle m'a donne si libéralement des amis tels que 
YOQS. Il faut d'ailleurs savoir sortir de soi-méme et 
s'élever assez haut pour voir le monde ^ au lieu de ne 
voir qu'un point. Je ne songe jamais sans admiration 
a cette trombe politique qui est Tenue arracher de 
lenrs places des milliers d'hommes destinés à ne ja<- 
mais se connaitre , pour les faire toumoyer ensemble 
conmie la poussière des champs. Nous soomies trois 
ici , par exemple , qui étions nés pour ne jamais noos 
connaitre : cependant nous sommes réunis , nous con- 
versons ; et quoique nos berceaux aient été si él<n- 
gné», peut-étre que nos tombes se toucheront. 

Si le mélange des hommes est remarquable , la 
communication des langues ne l'est pas moins. Je 
pàrconrais un jour^dans la bibliothèque de FAcadémie 
des sciences de cette ville , le Mìiseum sintcum de 
Bayer , livre qui est devenu , je crois , assez rare , et 
qui appartient plus particulièrement à la Russie ^ 
puisque l'auteur , fixé dans cette capitale , y fit im- 
primer son livre , il y a près de quatre-vingts ans , Je 
fus frappé d'une réflexion de cet écrivain savant et 
pieux. « On ne voit point encore, dit-ìl, a quoi ser- 
» vent nos travaux sur les langues ; mais bientót on 
» s'en apercevra. Ce n'est pas sans un grand deasein 
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ìì de la Provìdence que les langaes absolumeht ig^o- 
» rées en Europe ^ il y a deax siècles , ont été mises 
» de nos jours à la portèe de tout le monde. Il est 
» permìs déjà de soup^onner ce dessein ; et e est un 
» devoir sacre pour nous d'y concourir de toutes nos 
» forces. » Que dirait Bayer, s'il vivait de nos jours? 
La marche de la Providence lui paraitrait bien accé- 
lérée. Réfléchissons d'abord sur la langueumverselle, 
Jamais ce titre n'a mieux convenu a la langue fran- 
9aise ; et ce qu'il y a d'étrange ^ c'est que sa puìssance 
semble augmenter avec sa sterilite. Ses beaux jours 
sont passés : cependant tout le monde l'entend ^ tout 
le monde la parie ; et je ne crois pas méme qu'il y ait 
de ville en Europe qui ne renferme quelques hommes 
en état de l'écrire purèment. La juste et honorable 
confiance accordée en Angleterre au clergé de France 
exilé \, a pèrmis à là langue fran^aise d'y jeter de 
profondes racinès : c'est une seconde conquéte peut- 
étre ^ qui n'a point fait de bruit ^ car Dieu n'en fatt 
point (1), mais qui peut avoir des suites plus heu- 
reuses que la première. Singulière destinée de ces 
deux grands peuples , qui ne peuvent cesser de se 
cEercher ni de se haìr ! Dieu les a plieicés en regard 
comme deux aimants prodigieux qui s'attirent par un 
coté et se fuient par Tautre ; car ils sont à la foìs 
ennemis et parenjis (S). Gette méme Angleterre a 



(1) Non in commotione Dominus, IH. Reg. xix , S. 

(S) tt Yous étes , à ce qui me semble , yentis incunabula nostra , 
» et toujours la France a exercé sur TAngleterre une influe'nce mo- 
» rale plus ou moins forte. Lorsque la source qui est chez vous se 
» trouvera obslruée ou souillée, les eaux qui en jmrtent serontbieRt6( 
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porte nos langues en Asie ^ elle a fait traduire Newton 
dans la langue de Mahomet (1) , et les jeunes Anglais 
soutiennent des thèses, a Calcutta, en arabe, en 
persan et en bengali. De son coté, la France , qui ne 
se doutait pas , il y a trente ans , qu'il y eùt plus 
d'une langue vivante en Europe, les a toutes apprises, 
tandisqu'ellefor9ait les nations d'apprendre lasienne. 
Ajoutez que les plus longs voyages ont cesse d'effrayer 
l'imagination ; que tous les grands navigateurs sont 
européens (2) ; que TOrient entier cède manifeste- 
ment à l'ascendant européen ; que le Croissant , presse 
sur ses deux points , à Constantinople et a Delhi , doit 
nécessairement éclater par le milieu ; que les événe- 
ments ont donne a l'Angleterre quinze cents lieues 
de frontières avec le Thibet et la Chine , et vous au« 
rez une idée de ce qui se preparo. Lliomme , dans 
son ignorance , se trompe souvent sur les fins et sur 
les moyens , sur ses forces et sur la résistance , sur 



» taries en Angleterre , ou bien elles perdront leur limpidité,^ peut- 
* étre qu'il en sera de ménte pour toutes les autres nations. De là 
» vient , suivant ma manière de voir ^ que l'Europe n*est que trop in- 
» téressée à tout ce qui se fait en France. » (Burke's Reflex, on the 
RevoL of France. London. Dodley, 1795, in-8®, p. 118—119.) 
Pafis est le centre de TEurope. ( Le méme , Lettres à un membro de 
la Chambre des communes , 1797 , in-^<> , p. 18. ) 

(1) Le traducteur , qui a écrit presque sous la dictée d*un astro- 
nome anglais, se nomme Tuffuzul-Hussein , Khan. Boerhave a re^u 
le méme honneur. (Sir PVilL Joné's works, in-4», tom. 5, p. 870j 
Supplément, tom. I, p. 278. Tom. II, p. 922.) 

(2) Yoyez Essays hy the studente offùrt ff^Uliam in Bengal , etc. 
Calcutta , 1802. 

Saint-Martin a remarqué que tous les grands navigateurs sont 
ohrétiens, Cest la méme chose. 
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les instraments et sar les obstacles. Tantòt il veut 
ooaperun chéne avec un canif , et tantòt il lance une 
bombe pour brìser un roseau ; mais la Providence ne 
tàtonne jamais , et ce n est pas en yain qu'elle agite 
le monde. Tout annonce que nous mardions vers une 
grande unite que nous derons saluer de lain^ pour 
me servir d'une tournure religieuse. Nous somines 
douloureusement et bien justement broyés ; mais si 
de misérables yeux tels que les miens sont dighes 
d'entrevoir les secrets divins , nous ne sommes broyéà 
que pour étre mélés. 

LB sìnateur. 
; * ^ ' ^ O miki iam kmgm mancai pars ultima vitw / 



4) . 



LE GHEYAUER. 



Vous permettrez bìen, j'espère, au soldat de pren- 
dre la parole en fran9ais : 

Gourez, volez, heures trop lentes, 
Qui retardez cet heureux jour ! 



FIN DU DEUXIÈME ENTRETIEU. 



NOTES DU DEUXIEME ENTRETIEN. 



I. 



( Page S$7. Jean-Jacques Rousseau, Tun des plus dangereux sophis- 
tes de son siècle, et cependant le plus dépourvu de véritable sciei^ce, 
de sagacité et surtout de profondeur , aree une profondeur apparente 
(pii est tonte dans les raots. ) 

Le mérite du style ne doit pas étre accordé à Rousseau sans reKtric- 
lion. 11 fant remarquerqu*il écrit très-mal la langue philosophique ; 
qu*il ne definii rien ; qu*il emploie mal les termes abstraits ; qu^il les 
prend tantòt dans un sens poétique, et tantdt dans le sens des eonver- 
sations. Quanta son mérite intrinsèque, La Harpe a dit le mot : Toni, 
jusqu'à la vérUé, trotnpe dana ses écriU, 



U. 



(Page 58. Tonte dégradation individuelle et nationale est 8ur4e-diamp 
aonoDcée par une dégradation rigoureusement proportionnelte dans le 
langage. ) 

Uhicunque videris orationem corrupiam piacere, Un maree quo- 
que à recto deecivisse non estdubium. (Senec, Epist. mor. CXIV. ) 
Onpeut retourner cette pensée et dire avec autantde vérité : Ubicun- 
que moree à recto deacivisse videris , ibi quoque orationem corrup- 
tam piatire non est dubium. Le siècle qui vient de finir a donne en 
Franceuue grande et triste preuve de cette vérité. Cependant de très- 
bons esprits pnt vu le mal et ont défendu la langue de toutes leurs 
forces : onne sait encore ce qui arriverà. Le style réfugié^ commeon 
le nomma jadis, tenait àia méne théorie. Par un de ces fauxaper^us 
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qai ne cessent de s^introduire daDs le domaine de la science , on a at- 
trìbué ce style au contact des nations étrangères ; et voilà comment 
Pesprit humain perd son temps à se jouer sur des surfaces trompeuses 
où il s*amuse méme à se mìrer sottement , au lieu de les briser pour 
arriver à la vérité. Jamais le protestantisme fran^^ais persécuté, affran- 
chi ou protégé , n*a produit ni ne produira en fran^ais aucun monu- 
ment capable d*honorer la langue et la nation. Rien dans ce moment 
ne Tempèche de me démentir. Macie atUfuof 



ili. 



(Page 6f5. Platon ne dit-il pas de méme qu^il fauts*en prendre au 
générateur plus qu'au gènere? Et dans un autre endroit n^a-t-il pas 
ajouté que le Seigneur, Dieu des dieux, voyant que les étres soumis 
à la generation avaient perdu (ou détruit en eux) le don inestimable, 
s^était déterminé de les soumettre à un traitement propre tout à la fois 
à les punir et à les régénérer ?) 

En general ces citations sont justes. On peut les vérifier dans Tou- 
vrage de Timée de Locres, imprimé avec les oeuvres de Platon. (Edìt. 
Bip., tom. X, p. SG.Voyez encorele Timée de Platon, ibid,^ p. 426, 
et le Gritias, ibid.^ p. 65 — 66. ) Pobserve seulement que dans le Cri- 
tias, Platon ne dit pas le don inestimable, mais les plus belles choses 

panni les plus précieuses : Toc mIXitvol àirò tóìv Tcyuu^tTaruv àTroÀÀùvrcf. 

( lìrìd., in fin. ) L*abbé Le Batteux , dans sa traduction de Timée de 
Locres, et Tabbéde Feller (Dict. hist., art. Timée, et Catéch. philos., 
tom. Ili , u? 465 ) , font parler ce philosophe d*une manière plus expli- 
dte ; mais comme la seconde partie du passage cité est obscure, et que 
Marcile Ficin me parait avoir purement conjecturé, j*imite la réserve 
de Tinterlocuteur qui s*en est tenu à ce qu'il y a de certain. 



IV. 



(Page 64. Il ajoule (Platon) que Thomme, ainsi tiraillé en sen» 
oontraire , uè peut faire le bien et vivre heureux sans réduire en ser- 
tjùude cette puissance de l'àme où réside le mal, et sans remettre 
en Itberté celle qui est le s^jour et l'organe de la vertu. ) 

Toutes ces idées se rencontrent en «ffel dans le Phèdre de Platon. 
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(Opp., (om« X, p. 386 et 541. ) Gè dial^ue sìnfjfaiier ressen^ebeau* 
coup à Vh^mme. Les vérités les plus re&pectabfes y soni fort mal ae- 
compagnées ; et Tjrphon 8*y montre trop a coté i^Osiris. 

V. 

(Page 66. Tout le genre humain vient d^un couple. On a nié cette 
vérité corame toutes les autres. Eh ! qu^est-ce que cela fait?) 

Newton , qui peut ètre appdé a joste titpe , pour ine servir d'ine 
expressioii du Daiiite, hasivo bi colo» cib sufsB , a iéàéé quii ii*«st 
pas permis en philosophìe d'adoettre le plus lonque le mom$ suffit à 
TexplicatioD des phénoraèttes, et qu*ainsi un couple sttffisant pour ex- 
pliquer la pupulation de Punivers , on n'a pas droit d*ea supposer phi'* 
sieurs. Linnée , qui n'a point d*égaux dans la seience qu*il a cuUiTee , 
regardè de méme comoie un axicne: que toui^ék^ vicant axoHt un 
gexe, trioni d'un coìrle créé de Dieu dans l'origine des^ choses; 
et le dieTalìer W. Jones, qui avait tanl; médké sur les langues et 
sur les difierentes familles humaines, déclare erabrasser cette doctrìae 
sansbalancer. (Asiat. Research.,, in-4% tom. Ili, pag. 480.) Voi* 
taire , fonde sur sa misérable raison de la diversité des espèces , a sow* 
tenu chaudemenl Topinion contraire , et il serait excusable ( n'était la 
mauvaise intention ) , vu quMl parlait de ce qu*il n*entendait pa&. Mais 
que dire d'un physiologìste cité plus haut (p. 49, note VI) , lequel , 
après avoir reconnu expressément la toute-puissance du principe ìnté- 
ricMr daos Téconomie animale , et son action alterante lorsqu'il est 
lui-méme vicié de quelque manière , n'adopte pas moins le raisonoe- 
ment grossier de Voltaire , et s'appuie de la stature d'un Patagon , 
de la laine d'un Negre, du nez d'un Cosaque, etc, etc, pournous 
dire gravement que , suivant l'opinion la plus vraisentblable, la na> 
TURE (qu'est-ce donc que cette femme ?) a été déternùnée, par de^ lois 
primordiales doni les causes soniinconnues, a créer dicerses races 
d'hommes. 

YoiUi comment un homme , d*ailleurs très-habile , peut se trouver 
enfin conduit par le fanatisme anti-mosaique de son siede à ignorer ce 
fu'il sait et à nier ce qu'il aifirme. 

¥!• 

(Page 68. Écoutez la sage antiquité sur le compte des premiers 
1. 6 
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hommes : elle vousdira que ce furent des hommes merveiUeux , et que 
des étres d*un ordre supérieur daìgDaient les favoriser des plus pré- 
cieuses Communications. 

Antiquitas proximè accedit ad deos (CicerO; de Leg. II, 11) ; 
non tamen negaverim fuisae primo» hominem alti spirités viros; et, 
ut ita dicam, a diis RE&sifTES; neque enim dubium est quin meliora 
mundus nondum effatus ediderit. ( Sen. Epìst. XG. ) Origene disait 
très-sensément à Gelse : « Le monde ayant éié créé par la Providence, 
» il faut nécessairement que le genrehumain aitété mis, danslescom- 
» mencements , sous la tutelle de certains étres supérieurs , et qu*alors 
» Dieu déjà se soit manifeste aux hommes. G'est aussi ce que TÉcri- 
» ture sainte atteste, etc. (Gen. XVIII); et il convenait en effet que, 
» dans Fenfance du monde, Tespèce humaine reQÙt des secours extra- 
>» ordinaires, jusqu*à ce que Tinvention des arts Teùt mise en état de 
» se défendre elle-méme et de n*ayoir plus besoin de Tintervention di-^ 
» vine, etc. » Origene appelle a lui là poesie profane commeune alliée 
de la raison et de la révélation ; il cite Hésiode , dont le passage très- 
connu est fort bien paraphrasé par Milton. (Par. lost. IX, 2, etc. ) 
Fox. Orig. contra Gels. iV, cap. 28. Opp. Edit. Rucei, tom. I, 
pag.*199, »62. 



VII. 

(Page 69. Pythagore voyageanten Egypte, six siècles avantnotre 
ère, y apprit la cause de tous les phénomènes de Vénus.) 

yeìieris steUw Pythagoras deprehendit, Olympiad. XLII qum fuit 
annus urbis GXLII. Plin. Hist. nat., lib. II, cap. 8, tom. I, p. 150. 
Edit. Hard. in-4<». Macrob. Saturn., l. XII. — tfaurice^s history of 
Indostan, in-4<», tom. I, p. 167. 



vm. 



( Page 70. Les Egyptiens connaissaient , à ce que je soup^onne , la 
véiitable forme des orbites planélaires. ) 

Errct «V itìiai , x« r. X. Sopi, Sop. rono. Edit. Sieph, tn-fb!., tom. II, 
pag. 149. Àmyot a traduìt : * — « Les Egyptiens dìsent qué les 
» astres.» en faisant leurs révolatioDS ordinaires, sont une fois haut 
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» et puU une fois bas , et , selon leur hauteur et ieur bassesse , de- 
» yiennent pires oumeilleurs qu'ils n^étaient, etc. » {Bang, des sept 
Sageè, cXh) 

IX. 

(Page 70. Julien, dans Tun de ses fades discours (je ne saìs plus 
le^el) , appelle le soleil , le Dieu aux sept rayons, ) 

G^est dans le V* discours qu*il emploie cette expression remar- 
quable 5 et il en (ait honneur en effet aux Ghaldéens. Il est vrai que 
Pétau, à la marge de son édition ( in-4*», pag. 523) , cile un ma- 
nuscrit qui porte iTcdbereva^^ov^au lieu de c^àxreva ; mais la pre- 
mière le^on est évidemment Touvrage d*un copiste qui , ne compre- 
nant rien a ces septrayons, dut s^applaudir beaucoup d*ayoir imaginé 
célte correctìon. Elle prouve seulement combien il faut se garder de 
corrìger les manuscrits sans pouvoir s'appuyer d^une aulre autorité 
écrite. 

X. 

( Page. 70. On lit dans les livres sacrés des Indiens , que sept 
jeunes vierges s^étant rassembléespourcélébrer la venne de Crischna, 
qui est TApoUon indien , le dieu apparut tout à coup au milieu d*elles , 
et leur proposa de danser ; mais que ces vierges s*étant excusées sur 
ce qu*elles manquaient de danseurs , le dieu y pourvut en se divisant 
lui-méme, de manière que chaque fìUe eut son CrUchna») 

Ce n'est pas précisément cela. La fable indienne ne dit point que 
ces vierges fussent au nombre de sept , mais dans le monument qui 
représente la fable, et dontona envoyé une copie en Europe, onvoit en 
effet sept jeunes filles (Mauf^iee'shist, of Ind,^ tom. I, pag. 108 )j 
ce qui semble néanmoins revenir au méme , d'aulant plus que les 
brahmes soutìennent expressément que le soleil a sept rayons pri- 
mitìfs. {Sir ìVUUam Jone's works, supplem, in-4<', tom. II, pag. 116.) 

(NoiedePÉditeur.) 

Pindare a Aìi{Olymp. VII, 131— 135« Edit. HeinU. GotHng., 
1798, in-8o, tom. I, pag. 98) « qu'après que les dieux se furent 
» divise la terre , et que le Soleil, oublié dans le partage , eut retenu 
» pour lui Tile de Rhodes qui venait de sortir du sein de la mer , il 
» ieut de la nymphe qui donna son nom à Tile aept fils d'un esprit 
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» mermiUeux; « et Toh pcut roir de plu& dsDS le grand euvvage du 
9. de Montfancon , qoa tontes les figures qui repréaentenl ApoHon eti* 
le Soleil ont la téte ornée de sept rayons lumineux ou d*uft diadème a 
sept pointes , ce qui revient encore au méme. D*une manière ou d*une 
autre , on voit constamment le nombre sept attaché au Soleil , et ceci 
m'a toujours paru remarquable. {Jntig, expL Paris, 1722, in-fol. , 
tom. Ili, chap. VI , pag, lf9 et suiv.) 



XI. 



(Page 70. Ajoulez que le véritable système du monde fut parfaile- 
ment connu dans la plus haute antiquiié. ) 

On peut voir sur ce point les nombreux témoignages de Tantiquité 
recueillis dans la belle préface que Gopernic a placée à la téte de son 
fameux livre De Orb, cceL EevoL, àéàìé au pape Paul III, grand 
protecteur des sciences et surtout de rastronomie. On peut observer, 
à propos de ce livre, que les souverains pontifes ont puissamment faTO- 
rise la découverte du véritable système du monde par la protection 
qu*ils accorderei^ à diffisrenies époques aux défenseurs de ce système. 
Il est devenu toutà fait inutile de parler de Taventore de Galilée, 
dont les torts ne sont plus igaorés que de rignonanee. ( ^o/*. les 
Mém. lus à Taoad. de JSantoiie , par Tabbé Tiraboschi, Sioria deUa 
Ietterai. ItaL , Venezia, 1796, in-8^, tom. VIII, pag. 313 et seg.) 



XII. 



(Page 71., Permigà des gens qui eroient tont , excepté la BiMe , dt 
nous citer les obser^ations chinoises faites il y a qaatre ou cinq mlile 
ans sur une terre qui n*exist^ pas , par un penple à qui les jésuitet 
apprireot à Taire des almanadis à la fli» du XVP' siècle. ) 

Sénèque a dit : PkUotephi credula gens. (Qusest. nat. V, 26. ) 
£h ! comment ne seraient-ils pas crédules , ceux qui eroient tout ce 
qu*il8 veulent? Les exemples ne manquent pas. Ceux«ci sont reauir^ 
quables. Ne les avons-nous pas tus, pendant plus d*un deiin«siècle , 
nous déoMHitrer llmpossìbìlité physique da détage par te delbut d^uni 
nécesaatreà la grande subnersionFìbiis da iiM wa cn t qait , pour foi«er 
les nontagnes^par ywt de prae^taCioii , il Icur 4 fallo ptas d*«au qae 
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ii*«ii «oppose le déin)|<e, iis ft^ont pas hhlàé dCeh couTrìr le ^tóbe jus- 
^^att'^dlessus dea Cordilières. Dite» q«e ies Mocs gigantesques qui for- 
ment oertam monuraente dn Péroii pourraieiit Uen élre des pierres 
faoUoes , yous inmverez 9ur«>le-^aBip un de ces mefiiieiirs , qoi toim 
dira : Je me toi$ rien ià que de irè8-probabé§. Lettre» mrnèric. , 
tom. I, lettre VI, (pag. dS ; nòte du traducteur ). Montrez-leur la 
pteire de Siberie ., qui est li racadémie des soieiMìes de Saint-P^ers- 
ÌN>urg, et qui pése %iìO0. Cesi un aéroUihe, dìront-ils ; ette est tembée 
dee fmes et s'est fbrmée en un din d'eeil. Mais s*agit-il des eouches 
leivestpes, c^est autre cbose. Un Péravien peut fortbien faire du 
gnmit impromptu, comme il pVm forine en Tatr très-eompeKt ; mais , 
pour la roche calcaìre , Dìeu ne s^en tirerà pas en moins de soixante 
mille ans; il faut qu*il en passe par-là. 



3:111. 



(Page 72. Tout cela ne merita plus de discussion : laissons Ies dire. ) 

BailU avait <2é«»oii/fié que Ies fameuses tables de Trivalore remon- 
taient k Tépofue si célèbre dax^ Tlnde du CéUi-Yug , c'est-à-dire 
à deux mille ans au moins avant aotre ère. Mais ne voilà-t-il pas que 
ces tables se sont troavées écritet^ et méme par bonheiir datóe» vers 
la fin du XIII*' siècle! (De VantìquUé du SurxciSidhanUi ^ pear 
M. Bentlex^ dan$ lee Mech. astW., in-l*", iom. VI , pn^. .i$58« ) Qufil 
malheurpourla science, si Ies Fran^aisavaient domine dans linde pen«> 
dant la fìèvre irréligieuse qui a travaillè ce grand peuple , et qui ne 
parait encore affaiblie que parce qu'elle a affaibli le malade ! Ces de- 
testables leltrés du dernier siècle se seraient coalisés avec Ies brahmes 
pour étouffer la vérité , et Ton ne sait plus deviner comment elle se 
serait fai't jour. L'Europe doit des actions de gràce à la société an- 
glaise de Calcutta, dont Ies hoocr^les iravaiu oni brisé cette arme 
dans Ies mains des malintentionnés. 



xiy. 



<Page 79. Cependant quoifttVUe (la acienee de rasiiquite) n'att 
jamais rìeo demandé à personne , et qu*oii ne lui connaUse aucun ap- 
pai hunaìji , il a'est pas noins prou?é qu*eBe a possedè Ies plus rares 
eoonaìssaBeesO 
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L*oumigè célèbre deM. Bryant , A «eio 5/><fem, w un AMialytU 
ofan4simUmyihology,ete, London, 1776, in-4<*, S voi., peut étre 
considéré cornine un savant commentaìre de celte proposltion. Un 
livre de ce genre contieni nécessairement une partie hjrphothétique ; 
mais Tensemble de Toiivrage , et le III* Toliime surtout , me semblent 
présenter une véritable démonstration de la science primitive, et 
méme des puissants moyens physiques qui furent mis à la dispositión 
des premieri hommes ^ puiscpie leurs ouvrages matériels passent les 
forces humaines , qwUia nunc hominum producit corpora ieUu9. 
Caylus a défié l'Europe entière avec toute sa mécanique de construire 
une pyramide d*£gypte. (Rech. d*antiq., etc, in-4<*, tom. Y, préf.) 



XV. 



(Page 75. Voltaire méme nVt-il pas dit que la devise de toutes les 
nations fui toujours : L'àge d'or le premier se montra sur la terre f 

U Ta dit en effet dans TEssai sur les mceurs , etc. ^ aurea prima 
saia est wtas. Chap. lY. OEuvr. de Yolt., in-8», 1785, tom. XYI, 
p. 289. — Il est bien remarquable que les mémes traditions se sont 
relrouvées en Amérique. Le règne de Quetsakoatl éiait l'àge d'or 
des peuples d'Anahnac : alors tous les animata, les hommes méme 
vivaient en paiw; la terre produisait sans culture ses plus riches 
moissons..,. Mais ce règne.., et le bonheur du monde ne furent 
pas de longue durée, etc^ ( Yues des Gordillières et Monum. de TA- 
mérique , par M. de Humboldt , tom. I , in-8®, Plancbe YII , p* 5* ) 



XTI. 



(Page 82. Je ne suis pas moins frappé dunomde CotMOf donne 
au monde.) 

Yoy. Eustache sur le ▼. 16" du I*' liyre de THiade. Au reste, sans 
prétendre contester robservatìon generale, qu'U se irauve dans les 
ismgnes anciennes^ aus^ipoques d'une bariarie plus au murine prò- 
fimée, des moie qui supposeni des eann aissa nces étramgères à eetU 
epoque^ jVoue cependant que le mot de cosnos ne ne scmble pas 
«itébeureusement à rappul de tette proposition, puìsqu*il est évìden- 
ment aouveiu dans le sens de mmuÈe. Hoaère ne Tei^kloie janaìs 
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que dans son accq>tion primitive d*or<fre> decfécefic0,d*oraement, etc. 
Iliade, II, 214 ; Y, 7S0 ; YIII, 12 ; X, 472 ; XI, 48 ; XII, 40 ; XXIY, 
62S, etc. Odyss. Vm, 179, 564, 489, 492; XIY, 365, etc. Hésiode 
ne fait presipie pas d*usage de ce mot (méme dans le sens d'ornement) 
ni d'aucun de ses dérivés si nombreux et si élégants. Ce qui est fort 
singulier, on trouve une seule fois cosmos dans la Théogonie. Y, 588, 
et cosno, ibid. Y, 572. Pindare emploie presque toujours ce mot de 
C08H08 dans le sens d^omement, quelquefoisdans celui de convenance, 
jamaisdans celui de monde, Euripide de méme ne s*en sert jamais 
dans ce derniersens, ce quidoit paraitre très^surprenant.On le trouve 
àia vérité selon ce méme sens dans les hymnes attribués à Orphée. 
{jì la Terre, Y, 4; au Soleil, Y, 16, etc.) Maisce n*estqu*unepreuve 
de plus que ces hymnes ont été fabrìqués ou interpolés à une epoque 
très-postérieure h celle qu^on leur attribue. 



XVII. 



( Page 85. Gomment ces anciens Latins, lorsqu^ils ne connaìssaient 
encore que la guerre et le labourage, imaginèrent-ils d*etprimer par 
le méme mot Tidée de la prière et celle du supplice f) 

Salluste, qui aimait les archaismes, a dit : Itaque Senatus^ oh ea 
féliciter acta dUa immarUUibus suppucia decemere. De bello Jugurt . , 
li. Y.) Et près d*un siècle plus tard, Apulée, singeant ce méme goùt, 
disait encore : Piena aromoHe et suppliciis. ( Métam. XI. ) D'ailleurs 
eupplicatìo, eupplicariy etc.^ etc,, viennent de ce mot, et la méme 
analogie a lieu dans nolre langue, où Ton trouve supplice et supplì- 
cation, supplier et supplicier* 



xvni. 

(Page 85. Qui leur enseigna d*appeler la fièvre la purificatrice et 
Vexpiatrice?) 

Il ne parait pas en effet qu*i! y ait le moindre doute sur Pétymologie 
de fehris, qui appartient évidemment à Tancien mot fèhruare. De là 
Februarius, le mois des expiations. 

Au rang de ces mota singuliers, je place celui de Bhumb, qui ap- 
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parlieiit 4epiu8 rloagtem^ à plusieuf s langues marìtimes de rEarope« 
Ukumbos en grec signifiaiit en general la rotaHon, et Hmmbon une 
ciramvoluiion €n spirale, ne (murraitron peus, sani étre un Mméhant^ 
8ius, voÌT dans ce mot de rkumb une connwsftanee andenne de la 
io;podrmnie? 

XIX. 

(Page 85. Homère... nous parie de certaii^ hommes et de eer- 
laines choses que l$s dieusp appelient d'urne manière -et les hommes 
d'une autre^ 

On peut observer, a propos de cette expression, qu^elle ne se ren- 
contre jamais dans TOdyssée^ et cette observation pourraitétrejoÌDte 
à celles qui permettraient de conjecturer que les deux poemes de Tt- 
liade et de TOdyssée ne sont pas de la méme main ; car Tauteur de 11- 
liade est très-eon$tant sur les noms, les surnoms, les épithètes, les 
toumures, etc. 

XX. 

(Page 84. Platon a fait observer ce talent des peuples dans leur 
enfance. ) 

Il dit en «§et gue 4out homme inieUigent dait de grandes louanges 
■à Vuntiquité pourle grand nombre de mais heureus et naiurels 
qu^elle a impesésuux-ckoses: 'Q$ fu xa2 xorà fine» xgtfuva^De leg.lH. 
Opp. tom. ym, pag. 379. 

Sénèque admire de méme ce talent de Tantiquité pour designer les 
objets efficadssimis notis. (Sen. Epist. mor. LXXXI.) Lui-mémeest 
admirable dans cette expressìon qui est tout à fait efficace pour nous 
faire comprendre ce qu*il veut dire. 

Platon ne s*en tient pas à reconnaitre ce talent de Tantiquìté, il en 
tire Tincontestable conséquence : Pour mot, dit-il,/e regarde camme 
une vériié Mdenie que les mots n'ont pu éire imposés primitive- 
meniaus choses queparusss psUssanee aw^eesus de l'homsne; st bb 

I.A iman Q0*BJB801IT SUOSIIB. — 01>uv /ÈÌhiyà rp» <Uf6MTflOr0y ì^yM» ^pt 
TOUTAiy ccvae/tc^Ai rcva iwa/it» tiwtt ^ Ì99p»%tÌK» T^y dc/dév^v rk v^Ara t« 
èvòfucva TOis upàcf/àaow.^aSTE ANAIXAION EINAI ATTA OPOOZ EXEUf. 

Plat.JHi Grat. Opp., tom. U. Edit. Bip., pag. 345. 
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XXI. 



(Page 85. Voyez comment ìls (ìes Frangais) opérèrent jadis sur 
les deux mots latins duo et ike, doni ils firent duibe, aller deux en- 
tembie, et par une extemion natutelle, mener, oonduire,) 

Gharron a dit encore: Celui ^ue je veu^ buirb et instruire à la 
sapesse, eie. (De la sagesse, liv. Il, chap. V, n*' 13, ) Ce mot naquit 
à une epoque de notre langue ou le sens de ces deux mots diM et ire 
était généralement connu. Lorsque Tidée de la simultanéité s^effa^a 
des esprits, Taction onomaturge y joignit la particule destinée en 
frangais à exprimer cette idée , c'est-à-dire le cum des Latins , et Ton 
dit conduire, Quand nous disons aujourd'hui en style familier : Cela 
ne mewmpas , le sens prinùtif mibsiste toujours ; car c'est comoie si 
nous difiioQS : Cela nepeut aller «nsc m^ifm'aeoompagner, ntbsieter 
à coté de mai, et c*est eneore dans un sens l<wt s^mhlaUe que nous 
disons : Cela ne vous va pas. 



XXII. 

(Page 8$. Du pronom personnel se, de Tadverbe relatif de lieu 
Hoas, et d*une terminaison verbale tir , ils ( les Frangais ) ont fait 
s-OR-na , c*est-à-dire se-hors-tir , ou tnettre sa propre personne 
hors de l'endroit oà ette était, ) 

Roubaud, cité dans un discours préliminaire du nouveau diction- 
naire des synonymes frangais, voit dans sortir hors et ire. Il n'a pas 
compris ce mot parce qil^il avait negligé les consonnes, auxquelles le 
véritable étymologiste doit faire une attention presque exclusive. Les 
voyelles représentent les tuyaux d*un orgue : c'est la puissance ani- 
male qui ne peut que erier ; mais les consonnes sont les touches, 
c*est-à-dire le signe de Tintelligence qui articule le cri. 

xxin. 

(Page 85. Gocragb, forme de cor et de race, c*est-à-dire rage du 
C9ur.) 
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Je disais en moficovaAGs : Sile rois'en aUait, eie. ( Joinville, dans 
la colléct. des mémoires, etc, tom* I.)Gette phraseesttoutàfaitgrec- 
que : 'EySi Sk iv t& 8TMfì fiou Ut^ov , etc. 

Au milieu du XVI^ siede, ce mot de courage retenait encore sa 
significationprimitiTe. Le vouloirde Dieutout-puissant luichangea 
te courage. ( Yoy. Le sauf-conduit donne par leaouldan au su^t du 
roi trèS'Chrétien, àia fin du livre intitulé : Promptuaire dea Concù 
le8,ete. Lyon, de Tournes, 1546, in-16, pag. 208.) Cor, au reste, a fait 
ccBur, en vertu de la méme analogie qui de bos a fait boeuf, de flos 
flèur, de C09p queue, de votum, voeu, de ovum, oeuf, de nodus, 
nwnà^etc,. 

XXIV • 

(Page 86. Faites [^anatomie du mot incontestable, vous y trouve- 
rez la négation in ; le signe du moyen et de la simultanéité cum ; la ra- 
cine antique tist , commune , si je ne me trompe , aux Latins et aux 
Geltes. ) 

De là le mot tbstìs en latin : celui de rimoin (anciennemenl ns- 
moing) dans notre langue , tkst en anglais , serment du Test, eie. 



XXV. 

(Page 86. Et le signe de la capacité able, du latin habilis, si Tuo 
et Tautre ne viennent point encore d*une racine commune et anté- 
rieure. ) 

Gaf»^ Aabilb, capablb : me puissanie qui possedè une gronde 
capacUé. La première racine s*étant effacée, nous aT<ms attribué à ce 
mot capohle le sens unique du second, habUis. Les Anglais ont con- 
senré celle-ci pure et simple ; an ablb man (un homtne capable). 



(Page 86. Admirex la métaphysique subtile qui du quais latin 
pareè étiorio^ a fait notre cab.) 

Qttoreafait cor» conne ««Mi a tsìi tati ; fumrtus^ emri; que- 
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reta, kerelle) quicunque, kiconque; quamquam , cancan (celm-ci 
est célèbre), et tantd*aatres qui ontconsem ou rejeté rorthographe 
latine. Car Ta conservée assez longtemps : car onlit dans une ordon- 
nance de Philippe le Long, du 28 octobre 1518 : quah se nous souf- 
fHons, etc, ; Mémòires du sire de Joinville, dans la CoUecf . generale 
des mém. , in-^**, préf., pag. 88 ; et dans le conunencemeul du XYI* 
siede, unpoète disait encore : 

QvAB mon mari est, je vos di 
Bon mire, je le vos affi. 

(.Vers cités dansTavertiss. de Lebret, sur 
le Médecin malgré lui, de Molière.) 

xxvir. 

( Page 86. Et qui a su tirer de vkus cette particuie on qui joue un 
si grand r^e dans notre langue«) 

L'expression numérique hit , convertie en pronom indéfini pour ex- 
primer Tunité vague d'un genre quelconque, est si nécessaire, ou si 
naturelle, que les Latins Temployèrent quelquefois presque sans s'en 
aperceroir contre le genie et les règles les plus certaines de leur lan- 
gue. On a cité souTent le passage de Térence, forte cnah vidi adolM- 
ceniulam. On pourrait en citer d'autres. Com. Nep. in Annib,, XJI, 
de. de Nat. deorum, II, 7 j Ad Fam. XF, 16. PhiL II, 3 ; Tao. 
Ann. Il, 30, eie. Ce pronom indéfini étant un des éléments primor- 
diaux de la langue frangaise, nos pères, employant une ellipse très- 
naturelle et très-commode, le séparèrent du substantif homme , tenu 
pour répété toutes les fois qu*il s'agissait d*exprimer ce que Thomme 
abstrait avait dit ou fait; et ils dirent vii a dU^ c'esi xm qui paese ^ 
comme on le dit de nos jours dans quelques dialectes voisins de la France. 
La Fontaine a dit encore : 

Vous rappelez en moi la souvenance 
D'un qui s'est vu mon unique scuci. 

Mais bientót trii se changea en on par l'analogie generale qui a 
changé Tu inilial latin en o frangais , onde, ombre, once, onction, 
ongueni, etc., aù lieu de unda, umbra, etc. Gotte analogie estsi forte, 
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4]aVIie nous iait sottfeat pronjoncer Vo dans l«s moto mémef où Tor- 
thograi^e a releou Fv ; cmniiK dans wuncupaUf^ fkngus, émumvir, 
iriwmvir, nmuUn&l, tic. , fae novs pronon^m» moncuptfHf^ flm- 
gtts, eie, Be là yient encore la prononciation latine -des Frangaifi, qui 
amusesi fortles Italieas, bonom, malom, Dmnmus vobimsom^ ek:. 
Se me range doac Taleotiers a t*avis de rinterlocuieur sur rorìgine de 
DOS pariicules cab et on. Les gens de Port-Royal ont prétendu ospen- 
dant que notre car vient du gree gar (racp), et que on vient de homhs,* 
mais il me parait certain que, dans ees deux cas, la gràce de Félymo- 
logie avait manqué à ces messi^ars : Dieu est le maitre. ( P^oy, la 
Gramm. gén«, chap« XIX. ) 

XXVIII. 

( Page 88. Souproug (époux) , qui signifie exaclement celui qui 
est attaché avec un autre soue le méme Joug,) 

Qui ne serait frappé de Tanalogie parfaìte de ce mot 9&mproug 
ayec le conjux des Latìns ; analogie purement inteliectuelle, puis- 
qu*elle n*a rien de commun avec les sens ? Ce mot de conjux^ au reste, 
est une syncope de coNJUGoftf^, le g et Ts étant cachés dans Tx. 

La fratemité du latin et de Tesdavon, laquelle suppose absolument 
une orìgine commune, est une chose connue. On connatt moins celle 
de l'esclavon aree le samscrit, dont je m^apergus pour la première fois 
en lisant la dissertation du P. Paulin de Saint-Bartliélemi. De iaOm 
semumiB origine et cum arientalibue tingnis eonnesione, Remm , 
1808, in-4«. ^, 

Je recommande surtout à Tattentiov des philologues ks nams de 
nMBbre, qui aoiit capitaux dans ces sortes de recherclies. 

XXIX. 

(Page 89. Ce qui exclut tonte idée d^emprunt.) 

Je sais que le recueil indiqué existait ; mais je ne sais s^il existe 
encore , et dans ce cas méme j*aurais aujoittd*hui pea d^espoir de 
robtenir. Je t4cherai d*y mppléer jusqu^à un o^taiii point par quei- 
ques exenples revarqnables que j*ai notes moi-oiène. 
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AvaxefK>«<fti9C{, fwipiMa<so». Zm^xeordSmxti, èonducetèdttnee, àia- 
9v^j*iij pet8ifk»ge* Aiccoupety, persifler» EitKptgspirvif, gaucherie, Ai(/ko» 
dh^pa , homme du pewpìe (Honère , IL , Il , 198. ) Maxpar fan, grande 
mmié (Théoer. 11^4^.) X^JM/tas avlòv, flètè de, catim {ié. ibid. ) 
*Bof/ewntata»ffàire «ne fiie. 'Op0(&9att*/tyo»(PÌDd. Olymp. Ili , 1^.) 
dresser «» contrui , un pian , eie . nupUv %Api»j mille gràeee ( Eur^» . 
Ale. , W4. ) 'E« A>f M xuBntSuv, dormir sur les deus oreilks. "Oy pot 
'lAHS ìlLnilaw, (Hom. , II. , IV , aOìJ. ) voir un malade ( ea parlant 
d'un médecin). Ai/xaros «s «yaroTo, (Jd, Odyss., IV, 611. ) vous elee 
d'un bon song, Oìxiai /liyaXrnh^ (Plat. in Men. Edit. Bip. Rom., 
pag. 378.) i/ étail d'une grande maison. Bàctrov i^ pàS^v, {Xén. ^ 
hist. GrsBC, , V, 4 , IJ5. ) plus vite que lepas. "H» awrocj «W«va«, (Dé- 
most. , De faUà lege, 20. ) c'était à euw desavoir.Uoì oov txóSa xuxAcis, 
(Eurip. , Orest.., 631. ) ot^ tournes-^ous vospas^ etc,, e*c., etc. 

De misere et de malheur nous avons tire misérable et ma/^ietn 
retf^ , qui appartiennent également a la misere et au vice , Tune ne 
conduisant que trop souvent a Tautre : les Grecs avaient procede de 
mémesur leursdeux mots nòvo^ et Uo^Sot. 

Mais toutes les analogies disparaissent devant celle de Norrifioi 
{nostimos) et de revenant. Gomme il n'y a rien de si doux cpie le re- 
tour d'une personne cbérie longtemps séparée de nous , et récipro<iue- 
ment, rien de si doux pour le revenant, pour le guerrler surtout 
(jue ce jour fortune qui le rend sain et sauf à sa patrie et à sa famille 
( NoartfAOv ^fì/iap) , les Grecs exprimèrent par le méme mot le platsir 
et le revenir. Or , les Fran^ais ont suivi la méme idée précisément. 
IIb ont dit homme avenant, ftmme avenante, figure, pbjrsionomie 
revenante. Cet homme me bevient : c'est-à-dire il m'est agréable 
comme un ami qui me reviendrait. 

Je ne yoìs rien d'aussi surprenant. 



xxir. 



(Page 89. Pour sauver ces naì'velés choquantes.) 

Tels sont, par exemple, les mots lEvfiapla {Eumarta) . 5«f «f /Jo*«d».) 
- Théocrile.id. ri, 26. Busth. adU.J, 115. ) 

Tà /u^pcff, buTifwt» (timov ) àpùftàf, eie.., «IC. 
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Il est bien esseniiel d^obserrer , et sur ces mots et sur les précé- 
dents, queces menreilleuses coì'ncidences d'idées ne nous sont point 
paryenues par des intermédiaires iatins , lors méme que nous avons 
pris d'eux les mots qui représentent ces idées. Nous arons re(u des. 
Latins , par exemple , le mot advenant (adveniens) '^ mais jamais les 
Latins n'ont employé ce mot pour esprimer ce qui est agréahle. Pour 
ce mot , comme pour tant d'autres , il n*y a entre nous et les Grecs ' 
aucun lieo , aucune communication visible. Quel sujet de méditations 
hi8 quibus datum estf 



XXXI. 

(Page 91. Du serment de Louis le Germanique , en 842, ) 

Ce serment, qui passe pour le plus ancien monument de notre 
langue , a été souvent imprimé ; il se trouve à la téte de Tun des yo- 
lumes du Monde primitifàe Court, de Gebelin ; dans le dictionnaire 
roman , wallon, celtique et tudesque, etc, in-8®, 1777; dans le 
Journal historique et littéraire , juillet , 1777, p. 324 , etc. La pleine 
maturité de cette méme langue est fixée avec raison au Menteur de 
Comeille, et aux Le^re« provmc/oto^. Ce dernier ouyrage surtout 
est grammaticalement irréprochable : onn*y rencontre pas Tombre de 
ces sortes de scories qu*on volt encore flotter sur les meilleures pièces 
de Corneille. 

XXXII. 

(Page 92. C^est avec une sublime raison que les Hébreux Pont ap- 

pelé AHE PARLANTK.) 

HHAIM-DABER. C*est Vhomme articulateur d'Homère. Le grave 
Voltaire nous dit : « L*homme a toujours été ce qu'il est. Cela ne 
» veut pas dire qu^il ait toujours eu de belles vilies , du canon de 
» vingt-quatre livres de balles , des opéras-comiques et des couvents 
» de religieuses (Tacite en personne ! ) Mais.... le fondement de la so- 
li ciété existànt toujours, il y a donc toujours eu queique société.... 
» Ne voyons-nous pas que tous les animaux , ainsi que tous les au- 
1» tres étres , exécutent invariablement la loi que la nature leur a 
» donnée ? L^oiseau fait son nid comme les astres fournissent leur course 
» par un principe qui ne cbangea jamais. Comment Thomme aurail-il 
» changé? etc., etc > Mais à)a page suivante il n'en recherchera 
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pas moiDS par quelle lai, par quels Itene eeerete, par quel inetinct 
Vhomme aura toujouis vécu en fùmiUe , «oim aiooir eneore fórme 
un lan§age, (Introduct. à TEssai sur THist. unìv., iorS**, 178». 
OEuyre. Tom. VI , p. 51—58—55. ) 

JRomani tollani equitee pedilesque cachinnum, 

XXXIII. 

(Page 97. Ils n^en usent qu^avec une excessive réserve, jamais 
dans lesmorceaux d'inspiratìon , et seulement pour les substantifs. ) 

Et méme encore ils n*u8ent de ce droit que très-sobrement et avec 
une timidité marquée. Jevoudraiaqu'ilmefàtpermts d'employerle 
terme déhagogu^. (Bossuet , Hist. des Var. V, 18. )SAGACiTÉ,«t7'o«e 
employer ce terme, ( Bourdaloue , serm. sur la parf . observ. de la 
loi , II* parile. ) Esprit lvhhevx , camme dùent noe amie (de Pori- 
Royal). Madame deSévigné, 27 septembre 1671. — L*éclat des pen* 
sées. (Nicole, cité par la méme, 4 novembre méme année). Elle 
souligne BATAROAGB , 11 décembrc 1695 , et aimabilité ( preuve quV 
màbiUtè n'existait pas) , 7 ociobre 1676. — Ritalitì , mot inventé 
par Molière. (Gomment. de Lebret sur le Dépit amoureuw , act. L 
scène lY. ) Effervescincs : CammenttUtes-vouecela, ma fUle? voUà 
un mot dontje n'avaisjamais au% parler. ( Madame de Sévig^é , 2 aoùt 
1689. Elle y revient ailleurs. ) — Obscénitì : Comment ditee-vaus cela» 
madame? ( Molière , Grit. de VÉcole dee fémmes, ) 

En general les grands écrivains craignent le néologisme ; un senti- 
ment secret les avertìt qu^il n^est pas permis d^entreligner récriture de 
noe eupérieure, 

XXXIV. 

( Page 198. Elle est la méme tant que le peuple est le méme. ) 

Il est bien remarquable que pendant qu*une langue varie en s*ap* 
prochant graduellement du point de perfection qui lui appartieni , les 
caraclères qui la peignent varìent dans la méme proportion, et ne se 
fixent enfin que Iorsqu*eUe se fixe eile-méme. Partout où les vrais 
principes de la langue seront allérés, on apercevra de méme une cer-> 
taine altéralion dans récriture. Tout cela vieni de ce que chaque ut- 
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tion éerU sa parole. Il y a une grande exception au food de TAsie , où 
]e GiitDois semble au conlraire parler aoti écri^ttre^maislàjenedoute 
pas que.ia moindre altération dans le sy stèrne de Técriture n'en pro- 
duisit subitement une autre dans le langage. Ges considéraiions achè* 
veni d*effacer jusqu'à la moindre idée de raisonnement antérieur ou 
d'arbitraire datis les iangues. Ài^rès aToir vulaTérité , onla touche. Au 
reste , puisqu^ii s*agìt d*écriiure , je tiens pour le sentiment de Pline , 
quai qu*en disent Bryant et d^autres : Jpparet atemum liiterarutn 
usum, (Hist. nat. VII, 57.) 



XXXV. 

(Page 104. Il Alt le maitre de Piaton, qui empruata de lui ses 
prìncipaux dogmes métaphysiques. ) 

Gallien semble ne laisser aucun doute sur ce sujet : a Hippocrate , 
» diluii, admeitait deivc sources de nos connaissances : le principe 
* sensible et Tintelligence. Il croyait que , par la première puissaoce , 
» nous connaissons les choses sensibles , et par la seconde les choses 
» spirituelles. {In lib.M» offlc, Med, ^ 1 . iv. ) I^ premier d'entre les 
» Grees, dont nous ayons connaissance , il. reconnut que tonte erreur' 
» et tout désordre partent de la matière , mais que tonte idée d'ordrè , 
» de beante et d'artifice nous vient d'en haut. » ( i^. > De dieb, decret. ) 
De là vient « que Platon fut le plus grand partisan d'Hippocrate , eC #> 
» qu'il emprunta de lui ses dogmes princtpaux, » — (ZajAMTj]s&y ^ 

IiciTOX^dcTOu$ nAàroiy EIIIEF TI2 AAAOS xa2 toc fAiytaru r&v Soy/Aàrw vtap 

Utlvov IJiafe. ( Id. De usu pari, , I. VIH. ) Ges textes se trouvent cités 
à la fin des bonnes éditìons d*Hippocrate , inier teaUnumia tfeterum* ^ 
Le lecteur qui serait tenté de les vérifier dans celle de Fonder Undem 
(in-8", tom. II, pag. 1017) doit observer sur le premier texte, dont 
je ne donne que la subslance , que le traducteur latin Fidus, Fidius, 
s*est trompé en faisant parler Hippocrate lui-méme , au lieu de Gallien 
qui preind la parole. — "A$ 7otc nàfU ita «Kyro;, x. t. >. Ihid, 



XXXVI. 

(Page 104. L*homme ne pèut rieii apprendre qu*eil vertu de ce 
quìi sait déjà.) 



-S 

■^ 
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Get axiome iéàiàt «« faveur des idées ìnnées, se troure en éSet 
idansiaM]éttp^si<pied'Arìsiote.]Ià««c fitA9n9ts itàvpoytft99xofdimif,„iTrL 
lih. I« cap. TU. -** Atikura H répète, i^fife jto«te iléeirwe et touie 
fCimicerttii&nmeUB eti flmdée sur une cotmait s tm eo aniicàdente,..^ 
quB le 8xUogi$me et l'MtmMm n'appmemt leur mmreke q^e sur 
ces sortes de cotmaissances ; partami tomjeure de principee poiés 
camme connue. (Analyt. poster., iib. I, cap. i, De demonst. ) 

XXXVII. 

(Page 105. Sur Tessence de l'esprit qu*il place dans la pensée 
mime.) 

Je trouve au liv. XII, chap. ix de la Métaphysique d*Aristote, quel- 
ques idées quìserapportent infinim^nt à ce que dit icì Finterlocuteur : 
« Gomme il n'y a rien, dit-il, au-dessus de la pensée, si elle n'était 
» pas substance , mais acte simple , il a'ensuivrait que Tacte au- 
» rait la supériorité d^excetlence cu de perfecilon. — Tò «0 rò ffs/xvov 
* '- surle principe raéme qui le produit, ce qui est révoltant. — 
» '*avr< ftwHov r0&ro. — On s'accoutume trop à envisager la pensée 
» en tantqu'elle s*applique aux objeU extérieurs, comme seieuce, ou 
» jens^tion, ou opinion^ ou connaissanoe -, tandis que Tappréhension 
» de rintelligence qui se comprend elle-méme, parait une espèce de 
» hors-d'oeuvre. Xùtììì Si (-h vónaii) h voipifyi^. — Gette connaissance 
» de TespriC est «ependant im/ rintelligence ne pouTant élre que Tin- 
» telligence de rintelligence* — mal hrtv -h v^(r(s vòvi<smi vànott. — Le 
» comprenant et le compris ne sont qu'un. — Oux' iripov oca» ovto^ tpD 
» vo9v/Uvo\i xiej tou vou, etc. » Je ne serais pas éloigné de croire que ce 
chapitre de la Métaphysique d*Aristote se présentait au moins d*une 
manière yague à Tesprit de Tinterlocuteur, lorsqu'il réfutait le préjugé 
vulgaire qui range si injustement ArLstote parmi les défenseurs d*un 
système non moins fam; que vii et dangereux. 

{Note de l'Éditeur,) 

XXXVIII. 

(Page 107. La vérilé, dit*il, est une équation entre Taifirmatìon et 
soQ objet. ) 

Je trouve en effetcettedéfinilion danssaint Thomas, sous une forme 

6. 



I 
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unpeu moins laconique. FeritoB intellectésegi admqueàio ifiiellectés 
et rei aecundùm quod ifUellecius dicit esse quod est, vel non esse 
quod non est. (Adv. gent. Lib. I,' cap. xlix, n<> 1.) — lUud quod 
intelìeetus'intelUgendo dicit et cognoscU (car Une peut connàitre 
et juger sans dire) oportet esse reiwqvatum, scih'cet ut ita in re 
sii, sicut intellectus didt. Ibid. 

XXXIX. 

(Page 107. Entre la chose comprise et Fopératioii qut comprend.) 

Illud verum est de eo quod intellectus dicit, non operatione qua 
id dicit, Ibid. 



XL. 



( Page 107. Entre la chose comprise et Topération qui comprend. ) 

• 

Intellectus posstbilis (sive activus) est aliqua parshominis, etest 
dignissimum et formalissimum in ipso. Ergo ab eospeciem sortitur 
et non ab intellectu passivo, — Intellectus possibilis probatur non 
esse actus cotporis alicujus, propter hoc quòd est cognosdtivus 
omnium formarum sensihilium in universali. Nulla igiturvirtus 
cujus operatio se extenderepotest ad universcUia omnia formarum 
sensibilium , potest esse actus alicujus corporis, S. Thom., ibid,, 
Lib. II, cap. Lx, n<> ^-i,Scientianonest in intellectu passivo, sedin 
intellectu possibili, Ibid., n® 8. — Intellectus possibilis,,, p^rficitur 
per speciesintelligibilesà phantasmatibus abstractas, Ibid.,n*' 15. — 
Sensus non est cognosdtivus nisi singularium,,, per species indivi- 
duales receptas in organis corporalibus : intellectus autem est cog- 
noscitivìM universalium, Ibid., lib. II, cap. ixvn, n? 2. — Sensus 
non cognoscit incorporalia, nec se ipsum, nec suam operationem ; 
visus enimnon videt se ipsum, necvìdet se videre. Ibid., n^' 3-4. 

Ce petit nombre de citatìons suffit , je pense, poiir justifier les aft- 
aertions de Tinterlocuteur au sujet de S. Thomas. On peut j lire en 
passant la condamnation de Gondillac, si ridicule avec ses sensatione 
transformées, si obstinément brouillé avec là vérité , que lorsqu^il la 
rencontre par hasard, il s'écrie : Cen'est pas elle! 

( mte de l'Éditeur. ) 
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XLI. 



(Page 116. Cest un devoir sacre pour nous d'y concourir de toutes 
nos forces.). 

Quoique Tesprit general du passage indiqué soit rendu , il vaut la 
peine d*étre cité en originai, vu surtout Textréme rareté du livre dont 
il est tire. 

Feltm autem ut {unuaguisgue) ita per se senttat guem flructum non 
modo ree liiteraria, sedetiam res Christiana ex his nostris lucubra- 
tionibus perceptura sit, ut nostra admonitione non indigeat ; et 
tam etsiguidcomnwdiimprimis religioni attulerimus nondum cui- 
quo fbrtassis illieo apparebit, tamen veniet tempus guum non ita 
obscurum erit, Eguidem singulare calestis Numinis beneficiuni 
esse arbitror guòd omnes omnium gentium lingua gum ante hos 
ducentos annos maxima ignorantià tegébantur, aut patefactas 
8unt bonorumvirorum industria aut adhuc producuntur. Nam si 
destinationem atemw majestatis et in futurum tempus consUia di- 
vina menti» ratio investigare nonpotest, tamen existantjam multa 
ProvidewHa istius argumenta ex quihus fnajus aliquidagitari sen* 
tiamus, quod votis expeterepium sanctumque est: prò virili autem 
manus prabere, et vel minimam materiam comportare unicè glo- 
Hosum. 

(Theoph. Sigib. Bayeri, Museum sinicum; in-8<», Petropoli,1730, 
tom. II, pr«f. , pag. 143—144. ) • 



IB»>M 
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TRoisiÉiE wmm. 



C'est moi, mon cher comte, qui commeacerai au- 
jourd'hui la conversation en vous proposant une dif- 
ficulté, l'E vangile a lamain; ceci estsérieux^comme 
vous voyez. Lorsque les disciples de l'Homme-Dieu 
lui demandèrent si Faveugle-né qui se trouvait sur 
son chemin était dans cet état pour ses propres crimes 
ou pour ceux de ses parents, le divin Maitre leur ré- 
pondit : Ce n'est pas qu'il attpéché ni ceux qui Font 
mi8 au monde ( c'est-à-dire, ce n'est pas que ses pa- 
rents ou lui aient commis quelque crime, dont son 
état soit la suite immediate ) ; mais c'est afin que la 
puissancexleDieu éclate en lui. Le P. de Ligni, dont 
vous connaissez sans doute l'excellent ouvrage, a vu 
dans la réponse que je viens de vous citer une preuve 
que toutes les maladies ne sont pas la suite d'un 
crime : comment *entendez-vous ce texte , s'il vous 
plait? 

LB COMTB. 

De la manière La plus naturelle. Premier eaienl:^ je 
vous prie d'obs^rver que les disciples se tenaient sùrs 
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de Tu ne ou l'autre de ces deux propositions : Que 
Vavetujh'-né portati la peine de ses propres fautes^ 
ou de celles de ses pères; ce qui,8'accorde merveilleu- 
sement avec les idées que je vous ai exposées sur ce 
point. J'observe en second lieu que la réponse divine 
ne présente que l'idée d'une simple exception qui 
confirme la lei au lieu de l'ébranler. Je comprends 
à merveille que cette cécile pouvait n'avoir d'autre 
cause que celle de la manifestation solennelle d'une 
puissance qui venait changer le monde. Le célèbre 
Bonnet, de Genève, a tire du miracle opere sur Ta- 
veugle-né le sujet d'un chapitre intéressant de son 
livre sur la Vérité de la Religion chrétienne, parce 
qu'eneffet on trouverait difficilement daùs tonte l'his- 
toire, je dis méme dans tonte l'histoire sainte, quel- 
que fait où la vérité soit revétue de caractères aussi 
frappants, aussi propres à forcer la conviction. Enfia, 
si Fon voulait parler a la rigueur , on pourrait dire 
que, dans un sena plus éloigné, cette cécité était en- 
core une suite du péché originel , sans lequel la rédemp- 
tion, commetoutes les oeuvres qui l'ont accompagnée 
et prouvée, n'aurait jamais eulieu. Je connais très- 
bien le précieux puvrage du P. de Ligni , et je me 
souviens méme (ce qui vous a peut-étre échappé) 
que, pour confirmer sa pensée, il domande d'où vien- 
nent les maux physiques soufferts par des enfants 
baptisés avant l'àge où ils ont pu pécher? Mais, sans 
manqueraux égards dus à un homme de ce ménte, 
il me semble qu'on ne peut se dispenser de reconnaìtre 
ici une de ces distractions auxquelles nous sommes 
tous plus ou moins sujets en écrivant. L'état physique 
du monde, qui est le résultat de la chute et de la de- 
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gradatìon de l'homme, ne saurait varier jusqu'à une 

epoque a venir qui doit étre aussi gi^nérale que celle 

dont il est la suite. La rég^nération spiritnelle de 

llionune individuel n'a et ne peut avoir aucune in- 

fluence sur ces lois. L'enfant souffre de méme qu'il 

.meurt^ parce qu'il appartieni a une masse qui doit 

sou£frir et mourir parce qu'elle a été dégradée dans 

son principe^ et qu'en vertu de la triste loi qui en a 

découlé, tout homme, parce qu'il est homme,' est 

sujet à tous les maux qui peuvent affliger l'hoaime. 

Tout nous ramène donc a cette grande vérité, que 

tout mal, ou pour parler plus clairement, tonte dou- 

leur est un supplice impose pour quelque crime ac- 

tuel ou originel (1); que si cette hérédité des peines 

vous embarrasse, oubliez, si vous voulez, tout ce que 

je vous ai dit sur ce point ; car je n'ai nul besoin de 

cette considération pour établir ma première assertion, 

qu'on ne s'entend pas soi-méme lorsqu'on se plaint 

qtie lesméckants sont heureux dans ce monde, et les 

jttstes malheureux ; puisqu il n'y a riende si vrai que 

la proposition contraire. Pour justifìer les voies de la 

Providence, méme dans l'ordre temporel, il ri'est point 

nécessaire du tout que le crime soit UmjoìJi/rs puni 

et sans délai. Encore unefois, il est singulier que 

l'homme ne puisse obtenir de lui d'étre aussi juste 



(1) Od peut ajouter qiie tout mpplio&eiX supplice daos lesdeux sens 
du mot latin supplieium, d'où vient le nótre : car tout suppucs sup- 
PLIB. Malheur donc à la nation qui abolirait les supplices ! car la dette 
de chaque coupable ne cessant de retomber sur la nation , celle-ci 
serait forcée de payer sans miséricorde , et pourrait méme à la fin se 
yoir traitercomme /iwo/roò/e selon toute la rigueur des lois. 
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eovers IHew qu'eovers ses semldabies : <jfa\ jatnais 
s'est avisé de 80Qteo»r qu'il n'y a m ordre iiì justice 
daastin État parce que deux ou trois crìmineU aoront 
^chappéaux tribimaax? La $eale dìfférenee qu'il y 
alt entre les deux jastioes , c'est qùe la nòtK laisse 
échapper des «oupables par impuissanee ou par oor- 
ruptioa, tandis que si Tautre parati quelquefoss ne 
ps» apercevoir les crimes, elle ne 8usp»[id ses eoups 
que par des motifs adorables qui nesoatpas, a beau«- 
coup près, hors de la portée de ootre iutdligeuce. 



LE GHEVALIEa. 



Pouf mon compte, je ne veux plus chicaner sur ce 
point , d'autant plus que je ne suis pas ici dans mon 
élément , car j'ai très-peu lu de tivres de métaphysi- 
que dans ma tìo; mais permettez que je vous fasse 
observer une eontradiction qui n'a cesse de me frap- 
per depuis que je tourne dans ce grand tourbillon du 
monde qui est aussi xm grand livre, comme tous sa- 
vez. D'un coté, tout le monde célèbre le bonheur, 
méme temporel de la vertu. Les premiers vcrs qui 
soi^it entrés dans ma mémoire sont ceux de Louis 
Racine, dans son poeme de la Religion : 

Àdorable vertu , que tes diyins altraits , 

et le reste. Vous connaissez cela : ma mère me les 
apprit lorsque je ne savais point encore lire ; et je me 
vois toujours sur ses genoux répétant cotte belle tirade 
que je n'oublierai de ma vie. Je ne trouve rien en vé^ 
rité que de très*raisonnable dans les sentiments 



♦ 
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qu'elle exprìme, et quelquefois j'ai été tonte de croire 
qUe tout le genre humain était d'accord sur ce point; 
caTvd'uu coté ^ il y a une sorte de concert pour exal- 
ter le bonheur de la yertu ; les livres en sont pleins ; 
les théàtres en retentissent ; il n'y a pas de poete qui 
ne se soit évertué pour exprimer cette vérité d'une 
manière yiveettouchante. Racine a faitretentir dans 
la conscience des prìnces ces mots si doux et si encou- 
rageants : Partout on me bénit, on maime; et il n'y 
a point d'homme auquel ce bonheur ne puisse apparte* 
nir plus ou moins, suirant l'étendue de la sphère dont 
il occupe le centre. Dans nos conversations fandlières, 
on dira communément : qtie la fortune d*wfh tei né^ 
goctant , par exemple , n'a rìen d'étoimant ; qu'elle 
est due à sa probité, à son exactitude, a son écono^ 
mie, qui ont appelé Vestirne et la oonfianoe unùser^ 
selle. Qui de nous n'a pas entendu mille fois le bon 
sensdu peuple dire : Dieubénit oette famille; ce sont 
de braves gens qui ont pitie des pauvres : ce n'est 
pas merveille que tout leur rdussisseì Dans le monde, 
méme le plus frivole, il n'y a pas de sujet qu'on traite 
plus Tolontiers que celui des avantages de l'honnéte 
homme isole sur le faquin le plus fortune ; il n'y a 
pas d'empire plus unìversel, plus irrésistible que celui 
de la yertu. Il faut l'ayouer, si le bonheur méme 
temporel ne se troure pas là, où sera-t-il donc ? 

Mais, d'un autre coté, un concert non moins gene- 
ral nous montre, d'une extrémité de l'univers à l'autre, 

L^innocence a genoux tendant la gorge au crime. 

On dirait que la vertu n'est dans ce monde que pour 
y souffrìr , poor y étre martyrisée par le vice efironté 
1. 7 
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et toujours impuni. On ne parie qae des suocès de 
l'audace, de la fraude, de la mauvaise foi ; on ne tarit 
passur Téternel désappointement de l'ingènue probité. 
Tout se donne a l'intrìgue , a la ruse , a la corrup* 
tion , etc. Je ne puis me rappeler sans rìre la lettre 
d'un homme d'esprit qui écrivait à son ami , en lui 
parlant d^un eertain personnage de leur connaissance 
qui venait d'obtenir un empiei distingue : M*** mé- 
ritait bien cet emploi a tous égards, cepbndaut ti Va 
obtenu. 

En effet, on est tenté quelquefois ^ en y regardant 
de près, de croire que le vice, dans la plupart des af* 
faires, a un avantage décide sur la probité : expliquez- 
moi donc cette contradiction , je tous en prie ; mille 
fois elle a frappé mon esprit : l'universalité des 
hommes semble persuadée de deux propositions con- 
traires. Las de m'occuper de ce problème fatigant, 
j'ai fini pai: n'y plus penser. , 



LE GOMTE. 



Avant de vous dire mon avis, M. le chevalier, per- 
mettez, s'il vous plaìt, que je vous felicito d'avoir lu 
Louis Racine àrant Voltaire. Sa muse, héritière (je 
ne dis pas universelle ) d'une autre muse plus illus- 
tre, doit étre chère à tous les instituteurs ; car c'est 
une muse de familley qui n'a chanté que la raison et 
la Tertu. Si la voix de ce poéte n'est pas eclatante, elle 
est douce au moins et toujours juste. Ses Poéstes «o- 
crées sont pleines de pensées, de sentiment et d'onc- 
tion. Rousseau marche avant lui dans le monde et dans 
les académies : mais dans l'Église, je tiendrais pour 
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Racine. Je vous ai félicité d avoir commencé par lui, 
je (dois Yous fóliciter encore plas de l'avoir appris sur 
les genoux de votre excellente mère, que j'ai profon- 
dément venèree pendant sa vie , et qu'aujourd'hui je 
suis quelquefois tenté d'invoquer. C'est à notre sexe 
sans doute qu'il appartient de former des géomètres , 
des tacticiens, des chimistes, etc. ; mais ce qu'on ap- 
pelle Vhomme, c'est-à-dire rhomme moral, est peut- 
étre forme à dix ans ; et s'il ne l'a pas é\é sur les 
genùuw de sa mère, ce sera toujours un grand malheur. 
Rien ne peut remplacer cette éducation. Si la mère 
surtout's'est fait un devoir d'imprimer profondément 
sur le front de son fils le caractère divin, on peut étre 
à peu près sur que la main du vice ne Feffacera jamais. 
Le jeune homme pourra s'écarter sans doute ; mais il 
décrira, si vous voulez me permettre cette expression, 
une courbe rentrante qui le ramènera au point dont 
il était parti. 

lE GHEVALIER, riant. 

Groyez-vous , mon bon ami^ que la courbe^ a mon 
égard, commencé à rebrousser? 

LE GOMTE. 

Je n'en doute pas, et je puis méme vous en donner 
une démonstration expédi tive : c'est que vous étes tei. 
Quel charme vous arrache aux sociétés et aux plaisirs 
pour vous amener chaque soir auprès de deux hommes 
àgés, dont la conversation ne vous promet rien d'a- 
musant?Pourquoi, dans ce moment, m'entendez-vous 
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ayec plaisir? c'est que vous portez sur le front ce Mgne 
dont J6T0usparlaìs toutàTheure. Quelquefois lorsque 
je vous vois arriver de loin, je crois aussi voir à yos 
oòtés madame votre mère, couverte d'un yétemeut 
lumineux, qui vous montre du doigt cette terrasse 
où nous vous attendons. Votre esprit, je le sais, sem<* 
ble encore se refuser a certaines comiaissances ; mais 
e'est uniquement parce que toute vérité a besoin de 
préparation. Un jour, n^en doutez pas, voiis les goù- 
terez; et je dois aujourd'hui méme vous féliciter surla 
sagacité avec laquelie vous avez apergn et mis dans 
tout son jour une grande contradiction bumaine, dont 
je ne m'étais point encore occupé, quoiqu'elle soitréel* 
lement frappante. Oui, sans doute, M. le chevalier, 
vous avez raison : le genre humain ne tarit ni sur le 
bonheur ni sur les calamités de la vertu. Mais d'a«- 
bord on pourrait dire aux hommes : Puùq%$e la perte 
et le gain setnblent se balancer, décidez-vous dono, 
dans le doute, pour cette vertu qui est si aimable, 
d'autant plus que nous n'en sommes pas réduits à cet 
dquilibre. En effet, la contradiction dont vous venez 
de parler, vous la trouverez partout, puisque Funi- 
vers entier obéit k deux forces (1)* Je vais à montour 
vous en citer un exemple. Vous allez au spectacle 
plus souvent que nous : les belles tirades de Lusignan, 
de Polyeucte, de Mérope, etc, manquent-elles ja- 
mais d'exciter le plus vif enthousiaàme? Avez-vous 
souvenance d'un seni trait sublime de piété filiale, 
d'amour conjugal, de piété méme, qui n'ait pas été 



(1) yim senmgemimm. Ovid. , Vili, 479. 
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profondément senti et còuvert d'applaudissements? 
retourìiez le lendemain, vous entendrez le méme 
bruit (I) pour les couplets de Figaro. G'est la méme 
contradiction que celle dont nous parlions tout à 
l'heure ; mais dans le fait il n'y a pas de contradiction 
proprement dite, car l'oppositioa n'est pas dans le 
méme sujet. Yous avez lu toat comme nous : 

Mon Dieu , quelle guerre cruelle ! 
Je trouve deux hommes en moi. 

LE GHEYALIEa. 

Sans doute, et méme jecrois qae chacun est obligé 
en conscience de s'écrier comme Louis XIV : Ah! 
queje oonnaù hien ces deux hommes^là. 

LE GOMTE. 

Eh bien ! voilà la solution de rotre problème et 
de tant d'autres qui réellement ne sont que le méme 
sous diffiìrentes formes. G'est un homme qui yante 
très-justement les avantages, méme temporels, de la 
vertu, etc'est unat^^r^ homme dans le méme homme 
qui prouvera, un instant après, qu'elle n'est sur la 
terre que pour y étre persécutée, honnie, égorgée 
par le crime. Qu'avez-vous donc entendu dans le 
monde? Deux hommes qui ne sont pas du méme avis. 



(1) jiutant de bruUpeut-éire: ce qui suffit à la justesse de Tobser- 
yation; mais non pas le méme bruU, La conscience ne fait rien 
comme le vice, et ses applaudissements mèmes ont un accent. 



I 
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En vérìté, il n'y a rien la d'étonnànt; maisìls'en &ot 
de beaucoup que ces deux hommes soient égaux. 
C'est la droite raison, c'est la conscience qui dit ce 
qu'elle roit avec évidence : que, dans toutes les pro- 
fessìons , dans toutes les entreprises , dans toutes les 
affaires, ravantagé, toutes choses égales d'ailleurs, 
se trouve toujours du coté de la rertu; que la sante , 
le premier des biens temporels, et sans lequel tous 
les autres ne sont rien, est en partie son ouvrage ; 
qu'elle nous comble, enfin, d'un contentement inté- 
rìeur plus précieux mille fois que tous les trésors de 
l'univers. 

C'est au contraire Torgueil révolté ou dépité, 
c'est Tenvie, c'est l'a varice, c'est l'impiété qui se 
plaignent des désavantages temporels de la vertu. 
Ce n'est donc plus Vhomme, ou bìen c'est un autre 
homme. 

Dans ses discours encore plus que dans ses actions, 
l'homme est trop souvent determina par la passion 
du moment, et surtout par ce qu'on appelle kumeur. 
Je veux Yous citer a ce propos un auteur ancien et 
méme antique, dont je regrette beaucoup les ouvra- 
ges, a raison de la force et du grand sens qui brillent 
dans les fragments qui nous en restent. C'est le grave 
Ennius, qui faisait chanter jadis sur le théàtre de 
Rome ces étranges maximes : 

J*ai dit qu*il est des dieuxj je le dirai sans cesse : 
Mais je le dis aussi , leur profonde sagesse 
Ne se mèla jamais des choses d*ici-bas. 
Si j*étais dans Terreur , ne les verrions-nous pas 
Récompenser le juste et punir le cotipable ? 
Hélas ! il n*en est rien 



TROISIÈME ENTRETIEN. Ut 

Et Cioéron nous apprenda je ne sais plus où, què ce 
morceau était courert d'applandissements. 

Mais dans le méme siede et sur le inémé théàtre ^ 
Plaute était sùrement aa moins aussi applaudi ^ lors* 
qu'il disait : 

Du haut de sa sainle demeure 
Un Dieu toujours veillant nous regarde marcher ; 
Il nous Yoit , nous enlend , nous observe a toute heure , 
Et la plus sombre nuit ne saurait nous cacher. 

Yoilà, je crois^ uu assez bel exemple de cette 
grande contradiction humaine. lei c'est le sage ^ c'est 
le poéie philosophe qui déraisonne; et c'est le farceur 
aimable qui préche à merveiile. 

Mais si vous consentez à me suivre, partons de 
Rome et pour un instant alions à Jérusalem. Un 
psaume assez court a tout dit sur le sujet qui nous oc- 
cupe. Prét a confesser quelques doutes qui s'étaient 
élevés jadisdans son àme, le Roi-Prophète^ auteurde 
ce beau cantique, se croit obligé de les condamner 
d'avance en débutant par un élan d amour ; il s'écrie; 
Qise notre Dieu est bon pour imis les hommes qui 
ont le cosur droit! 

Après ce beau nK)UYement, il pourra avouer sans 
peine d'anciennes inquiétudes : J'étais scandalisé, 
etje sentais presqus ma fot s*ébranler lorsqtieje con^ 
templais la tranquillité des méchanis, Tentendads 
dire atUaur de mai : Dieu les voit-il ? et mot Je di^ 
sais : C'est danc en vain qtie fai suivi le sentier de 
Vinnocence 9 Je m'effbr^ais de pénétrer ce mystère 
quifatigtuHi mon intelligence. 

Voilà bien les doutes qui se sont présentés plus ou 
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moiiis vìvement a tous les esprìtB ; c'est 09 qnon ap- 
pelle, en style ascétiqoe, des tentatiom} et il se hàte 
de nou8 dire que la vérité ne tarda pas de leur imposer 
silence. 

Matsje Vai compris enfin ce my$ière, hrsqueje 
suts entré dcms le sanctuaire du Seigneur; lorsqtie 
faivu la fin qu'tl a préparée aux coupables. Je me 
trompaiif 6 Dieu! vous puni8$ez leurs trames secrè^ 
tes; vous renver^ez les méohanU; vous les accablez de 
malheurs : en un instant Us ont péri; ils ontpéri 
à cause de leur iniquité, et wus les avez fait dispor- 
raùre óomme le scnge d'un homme qui s'éveiUe. 

Àyant ainsi abjairé tous les sophismes de l'esprit^ il 
ne sait plus qu'aimer» Il s'écrie : Que puis-je dési^ 
rer da/ns le del t que puis-je aimer sur la terre ex^ 
ceptévous seulì Machair et mon sa/ng se consutneni 
d'amour i vous éies monpartage pùwrVétetniié. Qui 
s'éloigne de vous marche à sa perté, comme tme 
épouse in fidale que la vengeance poursuit; mais 
pour mot, point d'autre bonheur que colui de ffCat^ 
tacher à vous, de n'espérer qu*&n vous, de cétébrer 
devani les hommes les merveiUes de mon Dieu. 

Voilà notre maitre et notre modèle ; il ne faut ja- 
mais , dans ces sortes de questiona , commencer par 
un orgueil contentieux qui est un crime parce qu'il 
argumente contre Dieu , ce qui méne droìt à l'aveu- 
glement. Il faut s'écrier avant tout : Què vous étes 
bon ! et supposer qu'il y a dans notre esprit quelque 
erreur qu'il s'agit seuiement de d^méler. Avec ces 
dispositions, nous ne tarderons pas de trouver la 
paix , qui nous dédaignera justemetit tant que nous 
ne la demanderons pas à son Àuteur. J^acoorde à la 
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raiflon tout ce qae je lui dois; L'hómme ite Ta re(ue 
qoe pour s'en senrir ; et nous ayons assez bien proavé, 
je pense, qu'elle n'est pas fori embarrassée par les dìffi- 
cultés qu'on lui oppose oontre la Providence. Toute- 
foìs ne oomptons point exclusivement sar une lamière 
trop sujette à sé trouyer éclipsée par ces ténèbres du 
oùBur, toujours prétes à s'élerer entre la rérìté et 
nOQS. Entrohs dans le sanotuairef c'est là que tous 
les scrupulés , que tous les scandales s'évanouissent. 
Le doute ressemble a ces mouches importùnes qu'on 
chasse, et qui reviennent toujours. Il s'enyole sans 
doute au premier geste de la raison ; mais la religion 
le tue , et franchement c'est un peu mieux. 

LE SÉlfATEUR. 

Je TOUS ai suivi avec un extréme plaisir dana 
YOtre exoursion à Jérusalem; mais permettez-moi 
d'ajouter encore à vos idées en vous faisant d^senrer 
que ce n'est pas toujours a beaucoup près Timpiété , 
l'ignorance ou la légèreté qui se laisseut éblouir par 
le fiophisme que tous attaquez avec de si bonnes rai- 
sons. L'injustice est telle à cet égard, et l'erreur si 
fort enracinée , que les écrivains les plus sages , sé- 
duits ou étourdis par des plaintes insensées , finissent 
par s'exprimer comme la foule , et semblent passer 
condamnation sur ce point. Vous citiez tout h, l'heure 
Louis Racine : rappelez-vous ce yers de la tirade 
que vous aviez en vue : 

La fortune , il est yrai , la rìchesse te fuit. 
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Rìen n'est plus faax : non-seolement leà richesses 
ne fuient pas la verta ; mais il n'y a^ au contraire, 
de richesses honorables et permanentes que celles 
qui sont acqtiìses et possédées par la yertu. Les au* 
tres sont méprisées et ne font que passer. Voilà ce- 
pendant un sage , un homme profondément religieux 
qui yient nous répéter après mille autres : Que la 
richene et la ver tu sont broutUées ; mais sans doute 
aussi qu'après mille autres il avait répété, bien des 
fois dans sa vie , l'antique , Funiversel , Finfaillible 
adage : Bien mal aoquù ne profite guàré (1). De 
manière que nous voilà obligés de croire que les ri- 
chesses fuient également le vice et la vertu. Où 
sont-elles donc, de gràce? Si Fon avait des observa- 
tions morales , comme on a des observations mèteo- 
rologiques; si des observateurs infatigables portaient 
un ceil pénétrant sur Thistoire des familles , on ver- 
raitque les biens malacquis sont autant d'anathèmes 
dont l'accomplissement est inévitable sur les indivi^ 
dus ou sur les familles. 

Mais il y a dans les écrivains du bon parti qui se 
sont exercés sur ce sujet , une erreur secreto qui me 
parait mériter qu'on la mette à décou vert ; ils voient 
dans la prospérité des méchants et dans les souf* 
frances de la vertu une forte preu ve de l'immortalité 
de Fame , ou , ce qui revient au memo , des peìnes 



(1) Male parta molò dilabutUur. Ce proverbe est de toutes les 
langues et de tous les styles. Platon Ta dit : C^est la wrtu qui prò- 
duiile8 richesses, comme elle produti taus les autres biens ^ tani 
pubUcs que particulters, (In Apol. Soc. opp. , tom. I, pag. 70.) 
Cest la yérité méme qui s*exiMÌnie ainsi. 



TROISIÈME ENTRETIEN: l»if 

et des récompenses de l'aùtre Tie ; ils sont dono por- 
tés ^ sans qu'ils s'en apér9oiyeiit péut-étre , à fermer 
les yeux sur celles de ce monde , de peur d'affaìblir 
les preaves d'une vérité du premier ordre sur la- 
quelle repose tout l'édifice de la Religion ; mais j'ose 
croire qu en cela ils ont tort; Il n'est pas nécessaire^ 
ni mème, je pense, permis de désàrmer , pour ain^ 
dire , une Térité afin d'en àrmer line autre ; chaqué 
vérité peut se défendre seule : pourquoì faire des 
aveux qui ne sont pas nécessaires ? 

Lisez, je vous prie , la première fois que tous en 
aorez le temps , les réflexions critiques de Filluslre 
Leibnitz sur les principès de Puffendorf : vous y lirez 
en propres termos que les chàtiments d'une autre vie 
sont démontrés par cela seul qu'il a più au souverain 
Maitre de tontes choses de laisser dans cotte me la 
phtpart des crimes tmpunts et la phipart des vertus 
sans récompense. 

Mais ne cròyez pas qu'il nous laisse la peine de le 
réfuter. Il se hàte, dans le méme ouvrage, de se r^- 
ter lui-méme avec la superiorità qui lui àppartient ; 
il reconnait expressément ^ qu'en fadsant méme aln 
straciion des autres pemes que Dteu dècerne dans 
ce mende à la manière des Ugislateurs hum^ains, il 
ne se móhtrerait pas m^ins Ugislateur dès cette vie, 
puisqu'en vertu des his seiUes de la nature qu'il a 
portées avec ta/nt de sagesse, taut méchani est un 

UEAUTOlfTIMOanHENOS (1). 



(1) Baurreau de lui-mAme; c*é8t le tìtre fort connu d*une comédie 
de Térence. Le vénérable auteur de VÉvangile expUqué a dit avec 
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On ne sàarait mieux dire ; mais dites-onoi tous* 
mémes comment il est possible que, Dìea ayani 
prononci de$ peines dòs cette vie a la manière de8 
législateors, et tout méchant étant d'ailleurs, eo verta 
des loÌ8 naturelles ^ un BouaiuBAu di iui-hAmb , la più- 
part dei crime$ demeurent impunis (1)? L'iUasion 
dont je Tous parlais tout a l'heure et la force du pré- 
jugé 8e montrent ici a découvert. Je n'entreprendrai 
pas inutilement de les mettre dans un plus grand 
jour , mais je yeux vous citer encore un honune sape- 
rieur dans son genre ^ et dont les oeuTres ascétiques 
sont incontestablement un des plus beaux présents 
que le talent ait faits a la piété ; le P. Berthier. Je 
me rappelle que sur ces paroles d'un psaume : J?n-* 
core un moment y et Vimpie n' esisterà plus; wm 
ohercherez ea place , et vous ne la trou/verez pas ; il 
observe que si le Prophète n'avait pas en vue la 
bienheureuse eternile , sa proposition serait fausse ; 
cary dit-il, les hotnmes de bien ont péri, et Von ne 
oonnait pas le lieu qu'iU ont hahitésur la terre; ils 
ne possédaient point de richesses pendant leurvie, 
et Von ne voit pas qu'ils y fussent plus tranquilles 
que les méchantSy qui, malgréles ewces des passions , 



autant d^esprit et plus d*aulorité : Un cwur coupable prend taujours 
cantre lui-méme le partide la justice divine, (Tom. IH , ISO*» méd. , 
3« point. ) 

(1) LmhnitsUi monita quasdam ad Puffhndorfii principia, Opp. , 
tom. IV, part. ni, pag. 277. Les pensées les plus importantes de ce 
grand homme ont été mises à la portée de tout le monde dans le livre 
également bien con^u et bien exécuté des Pensées de Lsiimitz. {f^oX' 
tom. U , pag, 296 et 575. ) 
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gembUnt Moir le prwiUge de la sautì st d'uhb yie 

T&àS*-L0ir6UE. 

On a peine a comprendre qo'un peoBeur de oette 
force se soit laissé aveug^ler par le préjagé vulgaìre au 
p<»nt de méconnaitre les Térités les plas paipables. 
Leè hommei de bien, dit-ìl, tnU p4rt.--^ÌBjiVì pereoanò^ 
ìe pense <, n'a soutenu encore que les gens de bien 
doLnt aToir le prìvilége de ne pas Jarìr. On m 
cannati pas le lieu qu'ih eni habité sur ta terre, *— 
Prémièrement^ qu'importe? d'ailleurs, le sépulcre des 
méchants est*il dono plus conna qoe celui des gens de 
bien , toutes choses égales entre elles du coté de la 
naissance , des emplois et da genre de vie ? Louis XI 
ou Pierre le Cruel furent-ils plus célèbres ou plus 
ricfaes que saint Louis et Charlemagne ? Suger et 
Ximiénès ne Técurent-ils point plus tranquiUes , et 
soat-ils moins célèbres après lear mort que Séjan ou 
Pombal ? Ce qui suit sur le primlége de la sante et 
d^tme plus langue vie, est peut-étre une des preuves 
les plus terribles de la force d'un préjugé general sur 
les esprits les plus faits pour lui échapper. 

Mais il est arrivé au P. Berthier ce qui est arrivé à 
Leibnitz , et ce qui arrìrera a tous les honunes de 
leur sorte : c'est de se réfuter eux^mémes avec une 
force , une clarté digne d'eux ; et de plus ^ quant 
au P. Berthier , avec une onction digne d un maitre 
qui balance Fénélon dans les routes de la science 
spirituelle. En plnsieurs endroits de ses oeuvres, il 
reconnait que sur la terre méme il n'y.a de bonheur 
que dans la rertu ^ que nos passione sont nos bour- 
reanx ; que Vainme du bonkeur se trouverait dans 
fabtme de la charite j que s'il existait une ville 
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éoangélique, ce serait un lieu digne de Fadmiratiou 
des anges , et qu il faudrait tout qaitter pour aller 
contempler de près ces heureux mortels. Plein de ces 
idées , il s'adresse quelque part à Dieu méme ; il lui 
dit : Est4l dono vrai qu'outre la félicitéqui m'attend 
da/ns Vautre vie , je puts enoore étre heureux dams 
ceUe-^9 Lisez , je yous prie , les oeuvres spirituelles 
de ce docte et saint personnage ; vous trouverez aisé- 
ment les différents passages que j'ai en vue, et je suis 
bien sur que vous me remercierez de vous avoir fait 
connaìtre ces livres. 



lE GHEVAIIEa. 



Avouez franchement, mon cher sénateur^ que vous 
Toulez me séduire et m'embarquer dàns vos lectures 
favorites. Sùrement votre proposition ne s adresse pas 
k votre complice, qui sourit. Au reste , je vous pro- 
mets, si je commence , de commencer par le P. Ber- 
thier. 

lE SÉNATEUR. 

Je vous exhorte de tout mon coeur à ne pas tarder ; 
en attendant , je suis bien aise de vous avoir mentre 
la science et la sainteté se trompant d abord , et rai- 
sonnant comme la fòule , égarées a la vérité par un 
noble motif , mais se laissant bientòt ramener par 
Févidence et se donnant à elles-mémes le dementi le 
plus solennel. 

Voilà donc , si je ne me trompe , deux erreurs bien 
éclaircies : erreur de l'orgueil , qui se refuse a Tévi- 
dence pour justifier ses coupables objections ; et de 
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plus, erreur de la verta qui se laìsse séduire par Fenvie 
de renforcer une. yérité, méme aux dépens d'une 
autre. Mais il y a encore une troisième errQur qui ne 
doit point étre passée sous siience ; c'est cette fonie 
d'hommes qui ne cessent de parler des succès du 
crime, sans savoir ce que c'est que bonheur et 
malheur. Ecoutez le Misanthrope , que je ferai parler 
pour eux : 

On sait que cepiedplat, dlgnc quW le confonde , 
Par de sales emploìs 8*est poussé dans le monde ; 
Et que par eux son sort, de splendeur revétu, 
Fait rou^r le mérite el gronder la vertu. 
Gependant sa grimace est partout bien' venue ; 
On raccueille , on lui rit ; partout il s'insinue ; 
Et 8*il est par la brigue un rang à disputer. 
Sur le plus honnéte homme on le voit Temporler. 

Le tbéàtre ne nous plaittant que parce qu'il est le 
complice étemel de tous nos vices et de toutes nos 
erreurs (1). Un honnéte homme ne doit point dispu- 
ter un rang par la brigue , et moins encore le disputer 
a un pied plat. On ne cesse de crier : Tous hs em- 
plois, tou9 hs ramgs, tovies les distinctùms sont patir 
Iss hommes qui ne les méritent pas. Premièrement, 
rìen n'est plus faux : d'ailleurs de quel droit appelons- 
nous toutes ces choses des btens9 Yous nous citiez tout 
à llieure une charmante épigramme, M. le chevalier : 
Il méritait cet empUn à tous éga/rds} gepeudaivt il Va 



(1) . • • . . . Paucat poeta reperiunt fabulas 

Ubi boni meUores fiani, 
(Plaut* cap. in Epil.) On peut le croire, j'espère. 
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obtenu; k merveille s'il ne s'agìt que de rìre ; mais 
s'il faut raisonner , c'est autre chose. Je voudrais Toas 
ùàte part d'une réflexion qui me vint un jour en 
lisant un sermon de votre admìrable Bourdaloue; 
mais j'ai peur que ydus ne me traitiez encore dV/- 
luminé. 

US GHEVALiaa. 

Gomment donc, encore! jamais je n'ai dit cela. 
J'ai dit seulCTa.ent , ce qui est fort différent , que si 
oertaines gens vous entendaient, ils pourraient bien 
vous Praiter (Tilluminé. D'ailleurs il n y a point ici 
de certatnes gens ; et quand il y en aurait, quand on 
devrait méme imprimer ce que nous disons , il ne 
faudrait pas s'en embarrasser. Ce qu'on croit vrai, il 
faut le dire et le dire hardiment ; Je voudrais, vrCen 
coiltat-il grcmd' chose, découvrir une vérité faite 
pour choquer tout le genre humain : je la lui diraìs 
à brùle-pourpoint. 

LE sìnateur. 

Si jamais tous étes enròlé dans une armée que la 
Providence lèye dans ce moment en Europe, tous se- 
rez place parmi les grenadiers ; mais voici ce que je 
voulais TOUS dire. Je lisais un jour dans je ne sais quel 
sermon de Bourdaloue un passage où il soutient sans 
la moindre restriction, quHl n^est paspermis de de^ 
mander des emplois (1). àtous dire la Térìté, je pris 



(1) Suivant toutes les apparences , rinterlocuteur avait en vue Fen- 
droit où ce grand orateur dit aree une sévérité gui parait excessÌTe : 
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d'abord cela pour uo simple conseil, ou pour une de 
ces iddes de p^feotion , inutiles dans la pratique, et 
je passai; mais bientòt la téflexion me ramena, et je 
ne tardai pas a trouver dans ce texte le sujet d'une 
longue et sérìeuse méditation* Gertainement une 
grande partie des maux de la société vient des dépo- 
sìtaires de l'au tonte, mal choisis par le prìnce ; mais 
la plupart de ces mauvais choix sont l'ouvrage de 
l'ambìtionqui Ta trompé. Si tout le monde attendait 
le choix au lieu de s'efforcer de le déterminer par 
tous les moyens possibles, je me sens porte à croire 
que le monde changerait de face. De quel droit ose- 
t-on dire : Je vaux mieux que tout autrepour cet em^ 
plaif car c'est ce qu'on dit lorsqu'on le demando. De 
quelle enorme responsabilité ne se charge-t-on pas ! 
Il y a un ordre cache qu'on s'expose a troubler. Je vais 
plus loin ; je dis que chaque homme, s'il examine aree 
soin et lui-méme et les autres, et toutes les circon- 
stances, saura fort bien distinguer les cas où Fon est 
appelé. de ceux où l'on force le passage. Ceci tient a 
une idée qui tous paraitra peut-étre paradoxale; 
faites-^n ce qui yous plaira. Il me semble que Fexis* 
tence et la marche des gouvernements ne peuvent 
s'expliquer par des moyens humains, pas plus que le 



« Mais quoi ! me direz-voas , ne serait-il donc jamais permis à un 
» homme du monde de désirer d*élreplus grand qu*il n*est? Non , mon 
« dier auditeur , il ne tous sera jamais permis de le désirer ; il tous 
« sera permis de Tètre quand Dieu le Toudra , quand Totre roi tous y 
» destinerà , quand la Toix publìque tous y appellerà , etc. » ( Sermon 
sur VÉtat def}{e,<m plutdt cantre Pambition, I'« part. ) 

{Noiedel'Édiieur.) 

7. 
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mouvement des corps par des itiòyens mécaniqoes. 
Mens cbgitat molem. Il y a dans òhaqne empire un 
esprit recteur ( laissez-moì voler ce mot a la chimie 
en le dénaturant) qui Tanime comme i ame anime le 
corps, et qui produit la mort lorsqu'il se retire. 



LE GOMTB. 



Vous donnez un nòm nòuvéau ^ assez héureux mème , 
ce me semble, a une chose tonte simple qui est i'ìn- 
térvention nécessaire d'une puissance surnaturelle. On 
l'admet dans le monde physique sans exclure l'action 
des causes secondes ; pourquoi ne l'admettrait-oii pas 
de méme dans le monde politiqùe, où elle n'est pas 
moins indispensable ? Sàns son intervention imme- 
diate , on ne peut expliquer ^ comme tòus le dites 
très-bien , ni la création ni la durée des gouverne*- 
ments. Elle est manifeste dans l'unite natioiiale qui 
les constitue ; elle l'est dans la niultiplicité des y(doa- 
tés qui ooncourent au méme but sans sa voir ce qu'elles 
font, ce qui mentre qu'elles sont simplement em* 
phyées; elle Vestswtout dans l'action merveilleuse 
qui se sert de cette fonie de circonstances que nous 
nommons (wcidentelles ^ de nos folies mémes et de nos 
crimes,pourmaintenir l'ordre et souventpour l'établir. 



LE SElVATSUa. 



Je ne sais si vous a vez parfaitement saisi mon idée ; 
n'importo quant à présent. La puissance surnaturelle 
unefoisadmise, de quelque manière qu'elle doiveétre 
entendue, onpeutbien sefier à elle; mais on ne l'aura 
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jamais assez rópété, nous nous tromperions bien moins 
sur ce sujet, si nous avìons des idées plus justes de ce 
qae nous appelons biens etbonheur. Nous padons des 
succès du vice , et nous ne savons pas ce que c'est 
qu'un stwoès : ce qui nous parait un bonheur, est sou- 
vent une punition terrible« 



I£ GOMTE. 



Yous avez grandemeut raison, mònsieur : l'homme 
ne sait ce qui lui convient ; et la philosophie méme 
s'en est apergue, puisqu'elle a découvert que l'homme 
de lui-méme ne savait pas prier, et quii avait besoin 
de quelque instructeur divin qui vint lui apprendre 
ce qu'ìl doit demander (1). Si quelquefois la vertu 
parait avoir moins de talent que le vice pour obtenir 
les richesses, les emplois, etc, si elle est gauche pour 
toute espèce d'intrigues , c'est tant mieux pour elle , 
méme temporeliement ; il n'y a pas d'erreur plus 
commune que celle de prendre une bénédiction pour 
une disgràce : n'envions jamais rien au crime : lais- 
sons'-lui ses tristes succès, la vertu en a d'autres; 
elle a tous ceux quii lui est permis de désirer ; et 
quand elle en aurait moins, rien ne manquerait en- 
core à l'homme juste, puisqu'il lui resterait la paix, 
la paix du coeur! trésor inestimable, sauté de Fame, 
charme de la vie, qui tient lieu de tout, et que rien 
ne peut remplacer ! Par quel inconcevable aveugle- 



(1) li n^est plus nécessaire de citer ce passage de Platon, qui, du 
livre dece grand homme , a passe dans mille autres. 
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ment s6mble*-t-on soarent n'y pas &ìre attention? 
D'un coté est la paix et mème la gioire : une bonne 
renommée da moins est la compagne inséparable de 
la TertU) et c'est une des jonissances les plus déli- 
cieuses de la vie ; de l'antre se trou ve le remords et sou- 
vent aussi l'infamie. Tout le monde convient de ces 
vérités ; mille écrivains les ont mises dans tout leur 
jour ; et Fon raisonne ensuite comme si on ne les con- 
naissait pas. Cependant peut-on s'empécher de con* 
templer avec délice le bonheur de Thomme qui peut 
se dire chaque jour avant de s'endormir : Jè n'aipoi 
perdu lajourme; qui ne voit dans son coeur aucune 
passion haineuse^ aucun désir coupable ; qui s'endort 
avec la certitude d'avoir fait quelque bien, et qui 
s'éveille avec de nouvelles forces pour devenir encore 
meilleur? Dépouillez-*le, si vous voulez, de tous les 
bìens que les hommes convoitent si ardemihent^ et 
comparez-le a l'heureux, au puissant Tibère écrivant 
de Tile de Capre sa fameuse lettre au sénat romain (1) ; 
il ne sera pas difficile, je crois, de se décider entro ces 
deux situations. Àutour du méchant je ^rois voir sans 
cesse tout Tenfer des poètes, TB&anuifis viso formje : 
les souois dévorantSy les pcUes maladdes, Vignoble et 
precoce vieillesse, lapeur, Vindtgence {iHsteconseil* 
lèré)^ les faussesjàiés de U esprit^ la guerre intestine, 



(1) tt Que vous écrirai-je aujourd'hui , Pères conscrits ? ou commenl 
» vous écrirai-je , ou que dois-je ne pas vous écrire du tout ? Si je te 
» sais moi-méme , que les dieux et les déesses me fassent perir encore 
» plus horriblement que je ne me sens perir chaque jour! » (Tac. 
Ann. VI , 6. ) 
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leÉ furies mngères$esy la nutre méUmcolie^ lesommeil 
de la oansctenoe et la mórt. Les plus grands écrìvaìns 
se fiont exercés a décrire l'inéritable supplice des re*» 
mords; mais Perse surtout ma frappé^ iorsque sa 
piume énergique nous fait entendre, pendant Vhar* 
reur d'tmeprofimde nuit, la yoixd'uncoopable trou* 
Uè par des songes épouvantables^ traine par sa con- 
science sur le bord mouvant d'un précipice sans fond^ 
criant a lui-méme : Je suù perdui je sui9 perdu! 
et que^ pour acheyer le tableau, le poéte nòus mon* 
tre rinnocenee dormant en paix à coté du scélérat 
bourrelé. 

LB GH%VAUBR« 

£n vérité, vous faites peur au grenadier; mais voilà 
encore une de ces contradictions que nous remar- 
quions tout a Fheure. Tout le monde parie dubonheur 
attaché à la vertu, et tout le monde encore parie 
de ce terrible supplice des remords ; mais il semble 
que ces vérités soient de pures théorìes ; et lorsqu'il 
s'agit de raisonner sur la Providence, on les oublie 
comme si elles étaient nuUes dans la pratique. Il y a 
ici tout a la fois erreur et ingratitude. À présent que 
j'y réfléchis, je vois un grand ridicule à se plaindre 
des malheurs de Tinnocence. G'est précisément comme 
si Ton se plaìgnaìt que Dieu se plait a rendre le bon- 
heur malheureux. 

LB COMTE. 

Savez-vous bien, M. le chevalier, que Sénèque n'au- 
rait pas mieux dit? Dieu, en effet, a tout donne aux 
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hommes, qa'il a préservés oo déliyrés des vìces (1). 
Aiasi, dire que le crime est heureax dans ce monde, 
et Timiocence malhéareuse, c'est une véritable con- 
tradiction dans les termes; c'est dire précisément que 
la paavreté est rìche et Fopulence pauvre; mais 
l'homme est ainsi fait : toujours il se plaindra, tou^ 
jours il argomenterà contre son pére. Ce n'est point 
assez que Dieu ait attaché un bonheur ineffable a 
l'exercice de la vertu ; ce n'est pas assez qu'il lui ait prò* 
mis le plus grand lot sans comparaison dans le par** 
tage general des biens de ce monde ; ces tétes foUes 
itont le raisonnement a bcmni la raison ne seront 
point satisfaites : il faudra absolument que leur juste 
imaginaire soit impassible; qu'il ne lui arrivo aucun 
mal ; que la pluie ne le mouille pas ; que la niello 
s'arréte respectueusement aux limites de son champ ; 
et que s'il oublie par hasard de pousser ses yerrous^, 
Dieu soit tenu d'envoyer a sa porte un auge avec une 
épée flamboyante, de peur qu'un voleur heureuw ne 
Vienne enlever l'or et les bijoux du juste (2). 



LE GHEVAIIEa. 



Je vous attrape aussi à plaisanter, M. le philoso- 
phe, mais je me garde bien de vous quereller, car je 



(1) Omnia mala ab illis (Deus) removit; scelera et flagiHa,et 
oogitaHonei improbas, et avida Consilia , et libidinem cwcam, et 
alieno immHtentem avariiiam. (Sen., De Prov., e. vi.) 

(8) Numquid quoque à Deo aliquis exigit ut boni viri earcinas 
eervet? Qui , sansdoute, on Texige (ous les jours, sans s*en aperce- 
voir . Quede voleurs détroussent ce qu'on appeUe un honnète homime! 
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crains les représailles : je convìens d'aillears bien to» 
lontiers que^ dans ce cas, la plaìsanterìe peat se pré- 
senteraa milieu d'une dkcussion grave; on ne saurait 
imaginer rien de plus déraisonnable que cette préten- 
tion sourde qui voudraitque chaque juste fòt trèmpé 
dans le Styx, et rendu inaccessible à tous les coups 
da sort. 



I£ GOMTE. 



Je ne sais pas trop ce que c'est que le sort; mais 
je vous avoue que, pour mon compte, je vois quelque 
chose encore de bien plus déraisonnable que ce qui 
TOUS parait a vous Texcès de la déraison : c'est l'in- 
concevable folie qui ose fonder des arguments contre 
la Providence, sur les malheurs de Tinnocence qui 
rCeccistepas. Où est donc Tinnocence, je vous enprie? 
Où est le juste ? est-il ici, autour de cette table? Grand 
Dieu, eh! qui pourrait donc cróire un tei excès de 
delire, si nous n'en étions pas les témoins à tous les 
moments ? Souvent je songe a cet endroit de la Bible 
où il est dit : c< Je visiterai Jérusalem aveo des 
lampes (1). » Ayons nous-mémes le courage de visitor 
nos coeurs avec des lampes, et nous n'oserons plus 
prononcer qu'en rougissant les mots de vertu, de 
jtistice et Xinn/oceTwe. Gommengons par examiner le 
mal qui est en nous, et pàlissons en plongeant un re* 



Tel qui accordali un rire approbateur à ce passage de Sénèque , dira 
sur-le-champ : PareU malheur ne seraitpas arrM à un richs co- 
guin ; oes ch08e$'là n'arrivent qu^aux hannètes gens, 
(1) Scfutabar Jérusalem in lucemts. ( Sopb. ,1,12.) 
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gardcoarageux aa fond de cet abìme ; car il est im- 
posfiible de connaitrelenombre de nos transgressioiis, 
et il ne l'est pas moins de savoir jusqu'à quel poìnt 
telou telacte coopable a blessé l'ordre general et con* 
trarié les plans du Législateur éternel. Songeons en- 
suite a cette épouvantable communication de crimes 
qui existe entre les hommes, complicité, oonseil, 
exemple , approbation , mots terribles qu il faudrait 
méditer sans cesse ? Quel homme sensé pourra songer 
sans fremir a l'action désordounée qu'il a exercée sur 
ses semblables , et aux suìtes possibles de cette fu- 
neste influence? Rarement l'homme se rend coupable 
seni ; rarement un crime n'en produit pas un autre. 
Où sont lesbomes de la responsabilité? De là ce trait 
lumineux quiétincelle entre mille autres dans le livre 
des Psaumes : Quel homme peut connaùre tonte ré-- 
tendue de ses prévarications 9 Dieu! purifiez-moi 
de celles quef ignare, et pardonnez-moi m,éme celles 
d*autrui (1). 

Après avoir ainsi médité sur nos crimes, il se pré- 
sente à nous un autre examen encore plus triste, peut- 
étre, c'est celui de nos vertus : quelle effrayante re- 
cherche que celle qui aurait pour objet le petit nombre, 
la fausseté et l'inconstance de ces vertus ! il faudrait 
avant tout en sonder les bases : hélas! elles sont bien 
plutòt détermìnées par le préjugé que par les considé- 
rations de l'ordre general fonde sur la volonté divine. 
Une action nous révolte bien moins parce qu'elle est 



(1) Delieta quU iniMHgUf Ab aecuUitt meis munda me, et ab 
alienis parce servo tuo. (Ps. XVIII, 14.) 
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mau0ai$e, que parce qu'elle est honteuse. Que deux 
hommes du peuple se battent , armés chacun de son 
couteau, ce sont deux coqutns: allongez seulement 
les armes et attachez au crime une idée de noblesse 
et d mdépeodance, ce sera laction d un gentilhomme; 
et le souverain, vaincu par le préjugé, ne pourras'em- 
pécher d'honorer lui-méme le crime commis contro 
lut-méme, e est-à-dire la rébeìlion ajoutée au meurtre. 
L'épouse criminelle parie tranquìUement de l'infamie 
d une infortunée que la misere conduisit a une fai* 
blesse visible; et du haut d'un balcon dorè, l'adroit 
dilapidateur du trésor public voit marcher au gibet 
le malheureux serviteur qui avole un dcu a son mai- 
ti*e. Il y a un mot bien profond dans un livre de pur , 
agrément : je Fai lu, il y quarante ans précis, et Tim- 
pression qu il me fit alors ne s'est point elFacée. C-est 
dans un conte moral de Marmontel. Un paysan dont 
la fiUe a été déshonorée par un grand seigneur, dit a 
ce brillant corrupteur : Vous étes bien heureux, mon- 
sieur, de ne pas aimer l'or autant que les femmes : 
vous auriez été un Cartouche. Que faisons-nous com- 
munément pendant tonte notrevieP ce qui nous piati. 
Si nous daignons nous abstenir de voler et de tuer , 
c'est que nous n'en avons nulle envie ; car cela ne se 
fhitpas: 

Sed 81 
Candida vicini subrisit molle puella , 
Cor tibirite salii.,..? (1) 



(1) Mais Sila bianche lille du voìsin t'adresseun sourire Toluptueux , 
ion coBur continue-t-ilàbattresagement? (Per^.^sat. Ili, 110— 111. } 

1, 8 
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Ce n'est pas le crime que nous araignons, c'^t ie 
déshonneur ; et pourvu que i opinioD écarte la honte, 
ou méme y substitue la gioire, oomme elle en est 
bien la maitresse^ nous commettons le crime bardi* 
ment, et l'homme ainsi dispose s appelle sans £31900 
juste, ou tout au moins honnéte hotnme : et qui sait 
s'il ne remercie pas Dieu de n'éire pas oomtne un de 
ceuw^là ì C'est un delire dont la moindre r^flexion 
doit nous faire rougir. Ce fut sans doute avec une pro- 
fonde sagesse que les Romains appelèrent du méme 
nom la force et la vertu. Il n y a en efiet point de 
vertu proprement dite, sans yictoire sur nous-mémes^ 
et tout ce qui ne nous coùte rien, ne vaut rien. Otons 
de nos misérables yertus ce que nous devons au tem- 
peramenti a rhonneur, a lopinion^ a lorgueil, à 
l'impuissance et aux circonstances ; que nous restera- 
t-il? Hélas ! bien peu de chose. Je ne crains pas de 
vous le confesser, jamais je ne na^dite oet épouvanta- 
ble sujet sans étre tenté de me jeter à terre comme 
un ooupable qui demande gràce ; sans accepter d a- 
yance tous ics m.aux qui pourraient ' tomber sur ma 
tòte, comme une légère compensation de la dette im- 
mense que j'ai contractée envers l'éternelle justice. 
Cependant vous ne sauriez croi re combien de gens , 
dans ma vie, m'ont dit que j'étais un fori Konnète 
homme. 

LE GHEVALIEIV . 

Je pense, je vous l'assure, tout comme ceépersonnes- 
là, et me voici tout prét à vous préter de l'argent sans 
témoins et sans biliet, sans examiner méme si vous 
n'aurez point envie de ne pas me le rendre. Mais, di- 
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tes*moi, je vousprie^ n aurìez-you8 point blessé votre 
cause sans y songer, eo nous mantrant ce yoleur pu- 
blic, qui Yoit^ du haut d'un baJcon dorè, les appréts 
d'un supplice bien plus fait pour lui quepour la mal- 
beureuse yictioie qui va perir ? Ne nous ramènerìez- 
Yous point, sans vous en apercevoir, au triomphe du 
vice et aux mcdheur» de l'innocence ì 

LE GOMTB. 

Non, ea yérité, mon cher cbévalier, je ne suis point 
en oontradicti(Hi avec moi-méme : c'est yous, avec 
votre permission , qui étes distrait en nous parlant 
des malheurs de l'innocence. Il ne f aliai t parler que 
du triomphe du vice : car le domestique qui est pendu 
pour avoir yoìé un écu à son maitre n'est pas du tout 
innooent. Si la loi du pays prescrit la peine de mort 
pour tout Yol domestique , tout domestique sait que 
s'il vote son maitre, ils'expose a la mort. Que sid'au- 
tres crìmes beaucoup plus considérables ne sont ni 
connus ni punis, c'est une autre question ; mais , 
qnant a lui , il n a nul droit de se plaindre. Il est cou- 
pable suivantla loi; il est jugé suivant la loi; il est 
envoyé a la mort suivant la loi : on ne lui fait aucun 
tort. Et quant au voleur public, dont nous parlions 
tout à Theure, vous n'avez pas bien saisi ma pensée. 
Je n ai point dit qu'il fùt heureux; je n'ai point dit 
que ses malversations ne seront jamais ni connues ni 
chatiées; j'ai dit seulement que le coupable a eu l'art 
jtisqu'à ce moment, de cacher ses crimes, et qu'il 
passe pour ce qu'on appelle un honnéte homme. Il ne 
l'est pas cependant, à beaucoup près, pour l'oeil qui 
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voit tout. Si donc la goutte, ou la pierre, ou quelque 
autre supplément terrible de la justìce humaine^ 
viennent lui faire payer le balcon dorè, voyez-vous 
là quelque injustice? Or, la supposition que je fais 
dans ce moment se réalìse à chaque instant sur tous 
les points du globe. S'il y a des vérités certaines poor 
nous, e est que l'homme n'à aucun moyen de juger 
les coeurs; que la conscìence dont dous sommes portés 
a juger le plus favorablement, peut étre horriblement 
souillée aux yeux de Dieu; qu'il n'y a point d'homme 
ìnnocent dans ce monde; que tout mal est une peine, 
et que le juge qui nous y condamne est infiniment 
juste et bon : c'est assez, ce me semble, pour que 
nous apprenìons au moins a nous taire. 

Mais permettez qu'avant de finir je vous fasse pari 
d'une réflexion qui m'a toujours extrémement frappé : 
peut-étre qu'elle ne fera pas moins d'impression sur 
vos esprits. 

// n'y a point de juste sur la terre (1). Celui qui 
a prononcé ce mot devint lui-méme une grande et 
triste preuvedes étonnantescontradictionsde l'homme: 
mais ce juste imaginaire, je yeux bien le réaliser un 
monient par la pensée, et je Taccable de tous les 
maux possibles. Je vous le demande, qui a droit de 
se plaindre dans cette supposition ? C'est le juste ap- 
paremment ; c'est le juste souffrant. Mais c'est pré- 
cisdment ce qui n'arriverà jamais. Je ne puis m'em- 



(I) A'(m est homo justus in terrà, qui faciat honum et non peccete 
(Eccl. , VII , 21 . ) Il avail éié dil depuis longtemps : Quid est homo 
ut immaculatus sit, et ut justus appareat de muliere ? Ecce inter 
sanctosneìhoimmutahilis, (Job, XV, 14—11$.) 
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pécher dans ce moment de songer à cette jeune fille 
deìrenue célèbre, dans cette grande ville, parmi les 
personnes bieafaisantes qui se font un devoìr sacre 
de chercher le malheur pour le sècourir. Elle a dix- 
hnit ans ; il y en a cinq qu'elle est tourmentée par 
un horrible cancer qui lui ronge la téte. Déjà les 
yeux et le nez ont disparu, et le mal s'avance sur ses 
chairs virginales, comme un incendie qui dévore un 
palais. En proie aux souffrances les plus aiguès, une 
piété tendre et presque celeste la détache entièrement 
de la terre, et semble la rendre inaccessible ou indif- 
ferente à la douleur. Elle ne dit pas comme le fas- 
tueux stoieien : O doul&iir! tu oa beau faire, tu ne 
me fera^jamais convenir que tu soù un mal. Elle 
fait bien mieux : elle n'en parie pas. Jamais il n'est 
sorti de sa bouche que des paroles d'amour, de sou- 
missionetde reconnaisance. L'inaltérable résignàtion 
de cette fille est devenue une espèce de spectacle; et, 
comme dans les premiers siècles du christianisme ou 
se rendait au Girque par simple curiosité pour y vóir 
Biondine, Agathe, Perpdtus, livrées aux lions ou aux 
taureaux sauvages, et que plus d'un spectateur s'en 
retourna tout surpris d'étre chrétien , des curieux 
viennent aussi dans votre bruyante cité contempler 
la jeune martyre livree au cancer. Comme elle a 
perdu la yue, ils peuvent s'approcher d'elle sans la 
troubler, et plusieurs en ont rapporté de meilleures 
pensées. Un jour qu'on lui témoignait une compas- 
sion particulière sur seslongues etcruelles insomnies : 
Je ne suispan, dit-elle, aussi malheureuse que vous 
le croyez; Dieu me fait la grdce de ne penser qtià 
lui. Et lorsqu'un homme de bien, que vous connais- 
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seZ) M. leséoatear^ Ini dìt un jour : Quelle est lapré-' 
mière grdce que vous demtmderez à Dieu, ma ohère 
enfant, larsqtie vaus serez devant luti Elle répondit 
avec une naiveté évang^élique : Je lui demanderai 
pour mes bienfadteurs la grdoe de Vaimer autant 
quejeratme: 

Certainement, messieurs, si l'innocence existe quel- 
que part dans le monde, elle se trouve sur ce lìt de 
douleur auprès duquel le mouTement de la converéa- 
tion yient de nous amener un instant ; et si l'on pou- 
Tait adresser k la Providence des plaintes raisonnables, 
elles partìraient justement de la bouche de cette vió* 
lime pure qui ne sait cependant que bénir et aimer. 
Or, ce que nous Toyons ici on la toujours vu^ et on 
le verrà jusqu'à la fin des siècles. Plus rbomme s'ap- 
prochera decet étatde justice dontla perfection n ap- 
partient pas à nòtre faible nature, et plus vous le 
trouverez aimant et résigné jusque dans les situaticHis 
les plus cruelles de la vìe. Ghose étrànge! c'est le 
crime qui se plaint des soufirances de la yertu ! c'est 
tOQJoors le coupable, et souvent le coupable heureUx 
conune il veut Tètre, plongé dans les délices et regor- 
geant des seuls biens qu'ìl estime, qui ose quereller 
la Providence lorsqu'elle juge à proposde refuser ces 
mémes biens à la vertu ! Qui donc a donne a ces té-- 
uìéraires le droit de prendre la parole au nom de la 
vertu qui les désavoue avec horreur, et d'interrompre 
par d'insolents blasphèmes les prières, les offràndes 
et les sacrifices volontaires de l'amour? 

LB GREVAUEE. 

Ah ! mon cher ami, que je vous remercie ! Je ne 
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saurais yous exprimer a quel poìnt je suis touché par 
oette réflexionqui ne s'était pas présentée à mon esprit. 
Je Femporte dans moncoeur; car il faut nous séparer. 
Il o'est pas noit, mais il n'elt plus jour , et à^k les 
eaux brunissantes de la Néva annonceot l'heure du 
repos. Je ne sais, au reste, si je le trouverai. Je crois 
que je réverai beaucoup a la jeune fiUe ; et pas plus 
tardque demainje chercherai sa demeure. 



LE SBNATEUa. 



Je me charge de vous y conduire. 



FIN DU TROISIÈME ENTRETIEN. 



NOTES DU TROISIÈME ENTRETIEN. 



I. 



(Page 150. Hélas! il n*en est rien ) 

Ego deém genus esse semper dixi et dicam ccelitum; 
Sed eos non curare opinar quid agat homtnum genus. 
Nam si curent, bene bonis sit, malis male, quod rcitc abest. 

{Enniusap. Cicer,, de Div* li , 50.) 
Voy. pour rintégpité du texte, la note de d'Olivet sur cet endroit. 



II. 

(Page 151. Ce morceau était couvert d'applaudissemenls. ) 
Magno plausu loquitur assonnente populo, (Ciò., ibid.) 

III. 

(Page 151 . Et la plus sombre nuit ne saurait nous cacher. ) 

Est profecto deus qui qua nos gerimus auditque et videt. 
Is, uti tu me hic habueris, proinde illum illic curaverit; 
Bene morenti bene prò fuerit ; male morenti par erit, 

(Plaut., cap. II, 11—63—65.) 

f^oy, dans les oeuvres de Racine, la traduction des hymnes du bré- 
yiaire romain à Laudes : Lux ecce surgit aurea , etc. — On ne 
se douterait guère que, dans cet endroit , ila traduit Plaule. 
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IV. 

(Page 152. Gomme lesonge d'un homme qui s'éveiUe. ) 

Quàm bonus Israel Deus his qui recto sunt corde / ( Ps. LXXII, 1 .) 
Mei autem pene moH sunt pedes..,, pacem peccatorum videns 
( 2—3 ),..£t dixerunt : Quomodo sit Deus ! {\\),,, Et dixi : Ergo 
sìnè causa justificavi cor meum , et lavi inter innocentes manus 
mea«/(13)... Existimabamut cognoscerem hoc : labor est ante 
tne, {16)„, Donec intrem in sanctuarium Dei , et intelligam in 
novissimis eorum, (17)... Ferumtamen propter dolos posutsti eis , 
dtijecisti eos, (18)... Facti sunt in desolationem ; subito defecerunt, 
perierunt propter iniquitatem suam velut somnium surgen- 
tium. (19—20.) 

Diderot , dans les Princìpes de morale qu*il a compose's d'après les 
Garactéristiques de Shaftersbury , ci te ce passage de David : Pene 
moti suntpedes mei, comme un doute fixé dans Tesprit du prophèle, 
et sans dire un mot de ce qui précède ni de ce qui suit. Jeunesse ip- 
considérée ! quand tu portes la main sur quelque livre de ces hommes 
pervers , souviens-loi que la première qualité qui leur raanque , c^est 
toujours la probi té. 

V. 

(Page 11$2. De célébrer devanl les hommes les merveilles de mon 
Dieu.) 

Quid enim mihi est in coeìo, et à te quid volui super terram? 
(Ps. LXXII, 21S.) Defecit caro mea et cor meum, Deus cordis 
mei et pars mea Deus in CB/emum. (26)... Quia ecce qui elongant 
se à te peribunt , perdidisti omnes qui fornicantur abs te, (27).... 
Mihi autem adhoerere Deo bonum est, ponere in Deo meo spem 
meam; ut annuntiem omnes prcsdicationes tuas in portis filice 
Sion. (28.) 

VI. 

(Page 158, Et qu*il faudrait toutquitter pour aller contempler de 
près ces beurcux morlels. ) 
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Voy. ExplicoHima des Psaumes , tom* li; Ps. XXXVI, 2, 
pag. 77-— 78-— 85. Rèflex, spirti., tom.II, pag. 438, etc. Si je n*avais 
crainl de passer les bornes d'une note , j*aurais cité une foule de 
passages à l*appui d# ce que dit ici Tun des interlocuteurs. Je me 
bornerai à quelques traits frappants de Tespèce de prière qu*il ibdique 
ici d*une manière generale. 

u £st-ii donc yrai que, outre la félicité qui m'attend dans la célesle 
» patrie , je puis aussi me flatter d'étre heureux dans cette vie mor- 
« telle?. ... Le bonbeur ne se trouye dans la possession d'aucun bien de ce 
» monde.... Ceux qui en jouissent se plaignent lous de la situation où 
» its sont. lls désirent tous quelque chose qu*ils n*ont pas , ou quelque 
» àutre que ce quMls ont. D*un autre coté, tous les maux qui inondent 
» la face de la terre sont l'ouvrage destdces,,.,. quinous présetir 
» tent l'tfnage de Venfér déchainé pour rendre rhomme malheu- 

» reux Fussent-ils au plus haut point de la gioire et dans le 

» sein méme des plaisirs , les hommes qui n'ont pas comprìs la yraie 
> doclrine seront malbeureux , parce que les biens sont incapables 

• de les satisfaire : ceux, au contraire, qui ont reyu la parole de 
» vie,.... marchent dans la route du bonbeur, quand ils seraient 

• mémelivrésà toutes les C€Uamiiés tetnparelles.,.. £n parcourant 
» les annales de Tunivers.... je ne trouve le bonbeur que dans ceux 
» qui ont porte le joug aimable et léger de TÉvangile.... Fotre loiest 

» droite, et elle retnpUt de Jote les ccBurs, (Ps. XVIII , 9. ) 

» Elle procure un état de repos , de contentement , de délices méme , 
» qui surpasse tout sentiment.... et qui subsiste méme au milieu des 
» tribulations.... y^« coniraire, dit le Sage (Eccli. , XLI, 11 — 12) 
» malheur aux impies! ils vivroni dans la nuUédictton,... Le 

• trouble , la perplexité, le désespoir méme, feront, dès cette vie, le 
» tourmentdesennemisdevotreloi.» (Berihìw y Rèflex. spirit,,U}m A, 
iv<> médit.» Ili" reflex. , pag. 438 et sui?. ) 

(NatedeVÉditeur.) 



VII. 



(Page 161. Autour du mécbant je crois voir sans cesse tout Tenfer 
des poètes , les soucis divoramis, les pàles maladies , etc. , etc. ) 

f^esOhulum ante ipeurn^ primisgue in fimcibus Orci 
Lucius et uUrices pasuére cubilia curm. 
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Pallentesque habitant morbi, tristisgue senectus , 
Et metus, et maiesucula fatnes , et turpis egestas , 
Terribiles vieu fòmuel lethumque , laborgue , 
Tum cofuanguineus lethi sopor, ET MALA MENTIS 
GAIJDIA ^ moriifèrutnque adverso in limine bellutn, 
Ferreique Eumenidum thalami, et discordia ilemen» 
Fipereum crinem vittis inìiexa cruentis. 

( Virg. , ^n. VI, 275— K99. ) 
11 y a un traité de morale dans ces mots : Et mala mentis gaudio. 



Vili. 

( Page 165. Le poete dous montre l'innocence dormant en paix 
a coté du scélérat bourrelé. ) 

jin magie auratis pendone laquearibus eneis 
Purpureas subter cervices terruit, imus 
Imus prcBcipites I quàm si siH dicat , et intus 
Palleat infélix guòd prosima nesciat uxor, 

(A.Pers.,Sat. Ili, 40—44.) 
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QUATRIÈHE ENTRfiTIEN. 



LE COMTE. 



Je me rappelle un scrupule de M. le chevalier : il 
a bien falla pendant longtemps avolr l'air de n y pas 
penser ; car il y a , dans les entretiens tels que les nò- 
tres , de véritables courants qui nous font dériver 
malgré nous : cependant il faut revenir. 



LE GHEYALIE&. 



J ai bien senti que nous dérivions : mais dès que la 
mer était parfaitement tranquille et sans écueils ^ que 
nous ne manquions d'ailleurs ni de temps ni devivres^ 
et que nous n'avions de plus ( ce qui me parait le point 
essentiel ) rien à faire chez nous ^ il ne me restait que 
le plaisir de voir du pays. Àu reste, puisque vous 
voulez revenir, je n ai point oublié que , daus notre 
second entretien , un mot que vous dites sur la prióre 
me fit éprouver une certaine peine , en réveillant 
dans mon esprit des id(^es qui l'avaient obscfdé plus 
•d une fois : rappelez-moi les vótres , je vous en prie. 
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L£ GOMTE. 



Voici comment je fus conduit à vous parler de la 
prióre. Tout mal étant un chàtiment , il s'ensuit qua 
nul mal ne peut étre regardé comme nécessaire , puis- 
jqu'il pouyait étre prévenu. L'ordre temporel est , sur 
ce point conoune sur tant d'autres , l'ìmag^e d'un ordre 
supérieur. Les supplices n'étant rendus nécessaires que 
par les crimes , et tout crime étant l'acte d'une vo- 
lonté libre, il en résulte que tout supplice pouvaitétre 
prévenu, puisquele crime pouvait n'étre pas commis. 
J'ajoute qu'après méme qu'il est commis, le chàti- 
ment peut encore étre prévenu de deux manières : 
car d'abord les mérites du coupable ou méme ceux 
de ses ancétres peuvent faire équilibre à sa faute ^ en 
second lieu , ses ferventes supplications ou celles de 
ses amis peuvent désarmer le souverain. 

Une des choses que la philosophie ne cesse de nous 
répéter, c'est qu'il faut nous garder de faire Dieu 
semblable a. nous. J'accepte l'avis, pourvu qu'elle 
accepte a son tour celui de la Religion , de noiùs reti- 
dre setnblables à Dieu. La justice divine peut étre 
contemplée et étudiée dans la nótre , bien plus que 
nous ne le croyons. Ne savons*nous pas que nous avons 
été créés k Vinuige de Dieu; et ne nous a-t-il pas été 
ordonné de travailler a noiis rendre parfaits comme 
luti J'entends bien qile ces mots ne doivent poiot 
étre pris à la lettre ; mais toujours ils nous montrent 
ce que nous soimmes , puisque la moindre ressem- 
blance avec le souverain Étre est un titre de gioire 
qu'aucun esprit ne peut ooncevoir. La ressemblance 
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n'ayaat rien de commuu avec l'^galité , nous ne fai- 
soDs qu'user de nos droits en nous glorifiant de cette 
ressemblance. Lui-méme s'est déclaré notre pére et 
Vamtdenos dmes (1). L'Homme-Dieu nous a appelés 
ses amis, ses enfants et méme ses frères (2) ; et ses 
apdtres n'ont cesse de nous répéter le précepte à^étre 
semblabUs à lui. Il n'y a dono pas le moindre doute 
sur cette auguste ressemblance ; mais rhomme s'est 
trompé doublement sur Dieu : tantót il l'a fait sem- 
biable a Thomme en lui prétant nos passions ; tant6t , 
aa contraire ^ il s'est trompé d'une manière plus hu- 
miliante pour sa nature en refusant d'y reconnaitre 
les traits divins de son modèle. Si l'homme sait dé-*- 
convrir et contempler ses traits , il ne se trompera 
point en jugeant Dieu d'après sa créature chérie. Il 
suffit d'en juger d'après toutes les vertus , c'est-à-dire 
d'après toutes les perfections contraires à nos passions; 
perfections dont tout homme se sent susceptible , et 
que nous sommes forcés d'admirer au fond de notre 
coeur, lors méme qu'elles nous sont étrangères (3). 

Et ne Tous laissez point séduire par les théories 
modernes sur Timmensité de Dieu , sur notre petitesse 



(l)Sap., XI, 27. 

(2) Mais seuleinenl après sa résurrection ; quant au titre de fìrère , 
c'<est une remarque de Bourdaloue dans un fragment qu^il nous a laissé 
sur la résurrection. 

(3) Les Psaumes présentent une bonne le^n contre l*erreur ooq- 
traire , et cette le^ on prouve la vérité : « Vous avez fait alUance aree le 
» voleur et avec l'adultere^ votre bouche regorgeait de malice. Vous 
» avez parie contre votre frère, eontre le fils de votre mère, et 
» VÙU9 avez cru ensuite criminellemetU que je vous ressemblait, » 
(Ps. XLIX. 18-22.) Il fallait agir autrement et croire de méme. 
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et sur la folle que noiis commettODs eo voalant le 
juger d'après nous-mémes : belles phrases qui ne ten- 
dent point à exalter Dieu , mais a dégrader rhomme. 
Les intelligences ne peuvent diflférer entre elles 
qu'en perfections , comme les figures semblables ne 
peuvent différer qu'en dimensions. La courbe que 
décrit Uranus dans lespace ^ et celle qui enferme sous 
la coque le g[erme d'un colibrì ^ difiièrent sans doute 
immensément. Resserrez encore la seconde jusqu'à 
l'atome , ouvrez l'autre dans l'infini , ce seront tou- 
jours deux ellipses , et yous les représenterez par la 
méme formule. S'il n'y avait nul rapport et nulle 
ressemblance réelle entre l'intelligence divine et la 
nótre ^ comment Fune aurait-elle pu s'unir a l'autre ^ 
et comment Thomme exerceralt-ìl^ méme après sa 
dégradation , un empire aussi frappant sur les créa- 
tures qui l'environnent ? Lorsqu'au commencement 
des choses Dieu dit : Faisons rhomme à notre res-* 
semblance, il ajouta tout de suite: Et qu'il domine 
sur tout ce qui respire; voila le titre originel de 
l'investiture divine : car l'homme ne règne sur la 
terre que parce qu'il est semblable à Dieu. Ne crai«- 
gnons jamais de nous élever trop et d'aflfaiblir les 
idées que nous devons avoir de Timmenslté divine. 
Pour mettre l'infini entre deux termes^ il n'est pas 
nécessaire d'en abaisser un ; il suffit d'élever l'autre 
sans limites. Images de Dieu sur la terre , tout ce que 
nous avons de bon lui ressemble ; et vous ne sauriez 
croire combien cette sublime ressemblance est propre 
a dclaircir une foule de questions. Ne soyez donc pas 
j surpris si j'insiste beaucoup sur ce point. N'ayons, 
I par exemple, aucune répugnance à croire et a dire 
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qu'on prie Dieu , cornine on prie uà souverain , et que 
la prière a , dans l'ordre supérìeur comme dans l'aii- 
tre , le pouvoir d'obtenir des gràces et de prevenir 
des maux : ce qui peut encore resserrer l'empire du 
mal jusqu'à des bornes également inassignables. 



LE GHEVALIER. 



Il faut que je vous le dise franchement : le point 
que vous venez de traiter est un de ceux où, sans voir 
dans mon esprit aucune dénégation formelle ( car je 
me suis fait sur ces sortes de matières une théorie 
generale qui me garde de tonte erreur positive), je 
ne vois cependant les objets que d'une manière con- 
fuse. Jamais je ne me suis moqué de mon cure lors- 
qu'il mena9ait ses paroissiens de la gréle ou de la 
nielle, parco qu'ils n'avaient pas payé la dime : cepen- 
dant j'observe un ordre si invariable dans les phéno< 
mènes physiques, que je ne comprends pas trop com- 
ment les prières de ces pauvres petits hommes 
pourraient avoir quelque influence sur ces phénomè- 
nes. L'électricité, par exemple, est nécessaire au 
monde comme le feu ou la lumière : et puisqu'il ne 
peut se passer d'éiectricité, comment pourrait-il se 
passer de tonnerre? La foudre est un metèore comme 
la rosee ; le premier est terribie pour nous ; mais 
qu'importe à la nature, qui n'a peur de rien? Lors- 
qu'un météorologiste s'est assuré, par une suite d'ob- 
servations exactes, qu'il doit tomber dans un certain 
pays tant de pouces d'eau par an, il se met à rire en 
assistant a des prières publiques pour la pluie. Je ne 

l'approuve point : mais pourquoi vous cacher que 

8. 



186 SOIRÉES DE SAINT PÉTERSBOURG. 

les plaisanteries des physìciens me font ^pronTer uà 
certain malaise intérieur^ doat je me défie d'autant 
moÌDs que je voudrais le chasser ? Encore une fois^ 
je ne veux point argumenter contre les idées re^ues ; 
mais cependant faudra-t«il donc prier pour que la 
foudre se civilise, pour que les tigres s'apprivoisent 
et que les volcans ne soient plus que des illumitia- 
tions ? Le Sibérien demandera-t-il au ciel des oliviers, 
ou le Pro ventai dn klukwa (1) ? 

Et que diron&^DOUs de la guerre , sujet éternel de 
nos supplicatious ou de nos actions de gràces ? Par- 
tout on demande la victoire, sans pouvoir ébranler 
la règie generale qui Fadjuge aux plus grog batatUons. 
L'injustice sous les laurìers traioant à sa suite le ben 
droit vaincu et depouillé, ne vient-^elle pas nous 
étourdir tous les jours avec ses insupportables Te 
Deum 9 Bon Dieu ! qu a donc de commnn la proteo- 
tiori celeste avec toutes ces horreurs que j'ai vues de 
trop près? Toutes lesfois que ces cantiques de la 
victoire ont frappé mon oreille, tyutes les fois nléme 
que j'y ai pensé, 

Je n'ai cesse de voir tous ces voieurs de nuit 
Qui, dans un chemin creux , sans tambour et sans bruit , 
Discrètement armés de sabres et d'échelles , 
fj Assassinent d*abord cinq ou six sentinelles ^ 

"Ma^/ Puis , montani leslement aux murs de la cité , 
^^ Où les pauvres bourgeois dormaient en sùreté , 
Portent dans leur logis le fer avec les flammes , 
Poignardent les maris , déshonorent les femmes , 



(1) Petite baie rouge dont on fait en Russie des confi tures et une 
boìsson acìdule , saine et agréaUe. 
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Écrasent les enfants , et , las de tant d^efforts , 
Boivent le vin d*autrui sur des monceaux demorts. 
Le lendemain matin on les méne à Téglise 
Rendre gràce au bon Dieu de leur nobte entreprìse ; 
Lui chanter en latin qu*il est leur digne appui ; 
Que dans la ville en feu Ton n'eùl rien fait sana lui ; 
Qu*on ne peut violer ni massacrer son monde , 
Ni brùler les cités si Dieu ne nous seconde. 

LE GOMTB. 

Ah ! je vous y attrape, mon cher chevalier, vous 
citez Voltaire ! Je ne suis pas assez sevère pour vous 
priver du plaisir de rappeler en passant quelques 
mots heureux tombés de cette piume (^tincelante ; 
mais vous le citez cornine autorité^ et cela n'est pas 
permis chez moi. 

LE CHEVALIEE. 

Oh ! mon cher ami, vous étes aussi trop rancunier 
en vers Frangòis-Marie Arouet; cependant il n'existe 
plus : comment peut-on conserver tant de rancune 
contre les morts? 

LE GOMTB. 

Mais ses oeuvres ne sont pas mortes; elles vivent, 
elies nous tuent : ii nie semble que ma haine est 
suffisanmient juatifiée. 

LE GHBVAUER. 

A la bonne heure ; mais permettez*moi de vous le 
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dire, il ne faut pas que ce sentimenti quoique bien 
fonde dans son principe, nous rende injustes envers 
un si beau genie, et ferme nos yeux sur ce talent 
universel qu'on doit regarder comme une brillante 
propriété de la France. 



LE COMTE. 



Beau genie tant qu'il vous plaira, M. le chevalier ; 
il n'en sera pas moins vrai qu'en louant Voltaire , il 
ne faut le louer qu'avec une certaine re tenue, j'ai 
presque dit, a contre-coeur. L'admiration effrénée 
dont trop de gens Tentourent est le signe infaillible 
d'une àme corrompue. Qu'on nesefasse point illusion: 
si quelqu'un , en parcourant sa bibliothèque, se sent 
attiré vers les OEuvres de Fernay, Dieu ne l'aime 
pas. Souvent on s'est moqué de l'autorité ecclésiasti* 
que qui condamnait les livres in odium auctoris; en 
véri té rien n'était plus juste : Refusez les honneurs 
du genie à celui qui abìise de ses dons. Si cette loi 
était sévèrement observée, ou verrait bientòt dispa- 
raitre les livres empoisonnés; mais puisqu'il ne dé- 
pend pas de nous de la promulguer, gardons-nous 
au moins de donner dans l'excès bien plus répréhensi- 
ble qu'on ne le croit d'exalter sans mesure les écri vains 
coupables, et celui-là surtout. Il a prononcé contro lai- 
méme, sans s'en apercevoir, un arrét terrible, car c'est 
lui qui a dit : Un esprit corrompu ne futjamais sU" 
ib/me. Rien n'est plus vrai, et c'est pourquoi Voltaire, 
avec ses cent vobimes, ne fut jamais quejoli; j'ex- 
cepte la tragèdie, où la nature de l'ouvrage le for9ait 
d'exprimer de nobles sentiments étrangers à son ca- 
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ractère; et mème encore sur la scène, qui est soa 
triomphe, il ne trompe pas des yeux exercés. Dans 
ses meilleures pièces, il ressemble à ses deux grands. 
rivaux^ comme le plus habile hypocrite ressemble a 
un Saint. Je n'entends point d'ailleurs contester son 
mérite dramatique, je men tiens a ma première ob* 
servaìion : dès que Voltaire parie en son nom, il n'est 
quejoli; rien ne peut l'échauffer, pas méme la bataille 
de Fontenoi. Il est charmant, dit-on : je le dis aussi, 
mais j'entends que ce mot soit une critique. Du reste, 
je uè puis souffrir l'exagération qui le nomme uni- 
versai. Certes, je vois de belles exceptions à cette uni- 
versalité. Il est nul dans lode : et qui pourrait s'en 
étonner? l'impiété réfléchie avait tue chez lui la 
fiamme divine de l'enthousiasme. Il est encore nul et 
méme jusquau ridicule dans le drame lyrique, son 
oreille ayant été absolument fermée aux beautés bar- 
moniques comme ses yeux Fétaient a celles de Tart. 
Dans les genres qui paraissent les plus aualogues a son 
talent naturel, il se traine : il est mediocre, froid, 
et souvent (qui le croirait?) lourd et grossier dans 
la comédie ; car le méchant n est jamais comique. 
Parla méme raison, il n'a pas su faire une épigramme, 
la moindre gorgée de sonfiel ne pouvant couvrir moins 
de cent vers. S'il essaie la satire , il glisse dans le li- 
belle ; il est insupportable dans Tbistoire , eu dépit 
de son art, de son élégance et des gràces de son style; 
ancune quabté ne pouvant remplacer celles qui lui 
manquent et qui sont la vie de l'histoire, la gravite, 
la benne foi et la dignité. Quant à son poéme epique, 
je n'ai pas droit d en parler : car pour juger un livre, 
il faut Tavoir lu, et pour le lire il faut étre éveilld. 
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Une monotonie assoupissante piane sur la plupart de 
ses écrits, qui n'ont que deux sujets, la Bible et ses 
ennemis : il blasphèjne ou il ìnaolte. Sa plaisanterìe 
si vantée est cependant loin d'étre irróprochable : le 
rire qu'elle excite n'est pas légitime; c'est une gri« 
mace. N'avez-vons jamais remarqué que Fanathème 
divin fut écrit sur son vìsage ? Après tant d'années il 
est temps encore d'en faire Texpérience. ÀUez con- 
templer sa figure au palais de YErmitage : jamais je 
ne la regarde sans me fèliciter de ce qu'elle ne nous 
a point été transmise par quelque ciseau héritier des 
Grecs^ qui aurait su peut<^étre y répandre un certain 
beau idéal. lei tout est nature!. Il y a autant de yérìté 
dans cette téte quii y en aurait dans un plàtre pris 
sur le cadavre. Voyez ce front abject que la pudeur 
ne colora jamais, ces deux cratères éteints où sembient 
bouillonner encore la luxure et la baine. Gotte bou- 
che , — je dis mal peut-étre, mais ce n'est pas ma 
fante, — ce riottis épouvantable , courant d'une 
oreitle à l'autre, et ces lèvres pincées par la crucile 
maiice comme un ressort prét à se détendre pour lan* 
cer le blasphème ou le sarcasmo. — Ne me parlez 
pas de cet homme, je ne puis en soutenir l'idée. Ab ! 
qu'il nous a fait de mal ! Semblable à cet insecte , le 
fléau des jardins, qui n'adresse ses morsures qu'à la 
racine des plantes les plus précieuses, Voltaire, aree 
son aiguUlon, ne cesse de piquer les deux racines de 
la société, les femmes et les jeunes gens; il les imbibe 
de ses poisons qu'il transmet ainsi d'une generation à 
l'autre. G'est en vain que, pour voiler d'inexprimables 
attentats, ses stupides adnùrateurs nous assourdissent 
de tirades sonores où il a parie supérieurement des 



QUATRIÈME ENTRETIEN. 191 

objets les plus vén^rés. Ces aveugles volontaires ne 
Yoient pas qu'ils achèvent ainsi la condamnation de 
ce coupable écrivain. Si Fén^lon^ aree la méme piume 
qui peignit les joies de l'Élysée, avait écrit le livre du 
Prtnce, il serait mille fois plus vii et plus coupable que 
Machiavel. Le grand crime de Voltaire est labus du 
talent et la prostitutiou réfléchie d'un genie créé pour 
célébrer Dieu et la vertu. Il ne saurait alléguer, 
comme tant d'autres, la jeunesse, l'inconsidération, 
l'entraìnement des passions, et pour terminer, enfin, 
la triste faiblesse de notre nature. Rien ne Tabsout : 
sa corruption est d'un genre qui n'appartient qu'à lui; 
elle s'enracine dans les dernières fìbres de son coeur 
et se fortifìe de tojates les forces de son entendement. 
Toujours alliée ad^sacrilége, elle brave Dieu en per- 
dant les hommes. Avec une fureur qui n'a pas d'exem- 
ple^ cet insolent blaspb^mateur en vient à se déclarer 
Tennemi personnel du Sauveur des hommes; il ose 
du fond de son néant lui donner un nom ridicule, et 
cette loi adorable que THomme-Dieu apporta sur la 
terre, ilTappelle l'infame. Abandonné de Dieu, qui 
punit en se retirant, il ne connait plus de frein. 
D'autres cyniques étonnèrentla vertu, Voltaire étonne 
le vice. Il se plonge dans la fange, il s'y roule , il s en 
abreuve; il livre son imagination à l'enthousiasme de 
Tenfer, qui lui prète toutes ses forces pour le trainer 
jusqu'aux limites du mal. Il invente des prodiges, des 
monstres qui font pàlir. Paris le couronna , Sodome 
l'eùt banni. Profanateur effronté de la langue univer- 
selle et de ses plus grands noms, le dernier des hom- 
mes après ceux qui Faiment ! comment vous pein- 
drais-je ce qu'il me fait éprouver ? Quand je vois ce 
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qu'ìl pouvait faire et ce qu'il a fait , ses inimìtables 
talents ne m'inspirent plus qu'une espèce de rage 
saiate qui n a pas de nom. Suspendu entre Tadmira- 
tion etl'horreur. quelquefois je voudrais lai faire èie- 
veruae statue... par la maiadu bourreau. 



LE GHBYALIER. 



Citoyen^ voyons votre pouls . 



LE GOMTE. 



Ah! Yous me citez eacore un de mes amis (1) ; 
mais je vous répoadrai camme lui : Voyezplutot Vhi~ 
ver sur ma téte (2). Ces cheveux Iftancs vous décla- 
rent assez que le temps du fanatisme et méme des 
simples exagérations a passe pour moi. Il y a d ail- 
leursune certaine coUre rationnelle qui s'accoràe fort 
bien avec la sagesse ; TEsprit-Saint lui-méme Va dé- 
ciaré formellement exempte de péché (3). 



LE SENATEUR. 



Après la sortie rationnelle de uotre ami, que pour- 
rais-je ajouter sur Vhomme universelì Mais croyez, 
mon très-cher chevalier, qu'en vous appuyaat mal- 
heureusement sur lui, vous venez de nous exposer à 



(1) J.-J. Rousseau. 

(2) Voyez la préface de la Aouvelle Héla'ise. 
i'S) Irascimini et nolite peccare. Ps. lY, 5. 
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la tentation la plus perfide ({uì puisse se présenter à 
l'esprit humain : c'est celle de croire aux lois inva- 
rìables de la nature. Ce systèine a des apparences sé- 
duisantes^ et il méne droit à ne plus prier^ c'est*à*dire 
a perdre la vie spìrituelle ; car la prióre est la respi- 
ration de Fame, comme l'a dit^ je crois, M. de Saint- 
Martin; et qui ne prie plus, ne vit plus. Potnt de 
reltgton sansprière, a ditce méme Voltaire que vous 
venez de citer (1) : rien de plus évident; et par une 
conséquence nécessaire, potnt de prtère^ potnt de re- 
ligion, C'est a peu près l'état òù nous sommes réduits : 
car les hommes n'ayant jamais prie qu'en vertu d'une 
Religion révélée (ou reconnue pour telle), a mesure 
qu'ils se sont approchés du déisme, qui n'est rien et ne 
peut rien, ils ont cesse de prier, et maintenant yous 
les voyez courbés vers la terre, uniquement occupés 
de lois et d'études physiques, et n'ayant plus le moindre 
sentina ent de leur dighité naturelle. Tel est le mal- 
heur de ces hommes qu'ils ne peuvent méme plusdé- 
sirer leur propre régénération, non point seulement 
par la raison connue qu'on ne peut ddsirer ce qu'on 
ne connait pm, mais parce qu'ils trouvent dans leur 
abrutissement moral je ne sais quel charme affreux 
qui est un chàtiment épouvantable. C'est donc en 
yain qu'on leur parlerait de ce qu'ils sont et de ce 
qu'ils devaient étre. Plongésdans l'atmosphère divine, 
ils refusent de vivre, tandis qtie s'tls voulatetit seu^ 
lement ouvrir la bouche, ih attireraient l'esprit (2). 



(1) Il Ta dit dans VEssai sur les mceurs et l'esprit, etc. , tom. 1, 
de l'Jlcoran, OEuvres, iii-8®, lom. XYI, p. 352. 

(2) Z'*. CXVIII, 151. 

1. 9 
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Tel est Hiomme qui ne prie plos ; et si le calte pu* 
blic (il ne faudrait pas d'autre preuve de son indis* 
pensable necessita ) ne s'opposait pas un peu a la de- 
gradation universelle, je erois, sur monhonneur, que 
oous deviendrions enfin de yéritables brutes. Aussi 
rien n'^ale l'antipatliie des hommes dont je yous 
parie pour ce culte et pour ses ministres. De tristes 
oonfidences m'ont appris qu'il en est pour qui l'air 
d'une église est une espèce de mofette qui les oppresse 
au pied de la lettre, et les oblige de sortir; tandisque 
les àmes saines s'y sentent pénétrées de je ne sais 
quelle rosee spirìtuelle qui n'a point de nom , mais 
qui n'en a point besoin, ear personne ne peut la mé- 
connaitre. Yotre Vincent de Lerins a donne une règie 
fameuse en fait de religion : il a dit qu'il fallait croire 
06 qui a été cru Toujouas, partout et par tous (1). Il 
nya rien de si vrai et de si généralement vrai. 
L'homme, malgré sa £sitale dégradation, porte tou- 
jours des marques é¥Ìdentes de son orìgine di¥ine, 
de manière que toute croyance universelle est tou- 
jours plus ou moins vraie ; c'est-à-dire que l'bonmie 
peut bien avoir couyert et, pour ainsi dire, encrùété 
la vérìté par les erreurs dont il l'a surchai^[ée; mais 
ces erreurs seront locales , et la vérìté universelle se 
montrera toujours. Or, les hommes ont toujours et 
partout prie. Ils ont pu sans doute prìer mal : ils ont 
pu demander ce qu'il ne fallait pas, ou ne pas de- 
mander ce quii fallait, et voilà l'homme ; mais tou- 
jours ils ont prie, et voilà Dieu. Le beau système des 



(1) QVOD BBKPER , QVOD VBIQVE, QVOS AB OBIUSVI. 
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loÌ8 ìnvariables noiis mènerait droit au fatalisme ^ et 
ferait de l'homme une statue. Je proteste^ comme notre 
ami l'a fait hier^ que je n'entends point insulter la 
raison. Je la respecte infinìment malgré tout le mal 
qu'elle nous a fait ; mais ce qu'il y a de bien sùr^ c'est 
que toutes les foìs qu'elle se trouye opposée au sens 
comtnun, nous devons la repousser comme une em- 
poisonneuse. Cestelle qui a dit : Rienne doit arriver 
que ce qui arrive, rien n'arrive que ce qui doit ar-^ 
river. Mais le bon sens a dit : Si vous priez, Ielle 
chose qui devait arriver, n'arriverà pas; en quoi le 
sens commun a fort bien raisonné, tandis que la raison 
n'avaitpas le sens commun. Et peu importe, au reste, 
qu'on puisse opposer à des vérités prouvées certaines 
subtilités dont le raisonnement ne sait pas se tirer sur- 
le-champ; car il n'y a pas de moyen plus infaillible 
de donner dans les erreurs les plus grossières et les 
plus funestes que de rejeter tei ou tei dogme, uni- 
quement parce qu'il souffre une objection que nous 
ne sayons pas résoudre. 



LE GOMTE. 



Vous avez parfaitement raison, mon cher sénateur : 
aucune objection ne peut étre admise contre layérité, 
antrement la vérité ne serait plus elle. Dès que son 
caractère est reconnu , l'insolubilité de l'objection ne 
suppose plus que défiiut de oonnaissances de la part 
de celui qui ne sait pas la résoudre. On a appelé en 
témoignage contre Moise l'histoire , la chronologie , 
l'astronomie, la geologie, etc. Les objections ont 
disparn deyant la vérìtable science; mais ceux-là 
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fbrent grandement sages qui les méprisèrent avant 

tout examen , on qui ne les examinèrent que pour 

trouyer la réponse , mais sans douter jamais qu'il y 

en eùt une. L'objection mathématique méme doit 

étre méprisée : car elle sera sans doute une vérité de- 

montrée; mais jamais on ne pourra démontrer qu'elle 

contredise la vérité antérieurement démontrée. Posons 

en fait que par un accord suffisant de témoignages 

historiques ( que je suppose seulement ) , il soit par- 

faitement prouvé qu Archimede brùla la flotte de 

Marceli US avec un miroir ardent : toutes les objections 

de la geometrie disparaissent. Elle aura beau me 

dire : Mais ne savez-vous pas que tout miroir ardent 

réunit les rayons au quart de $on diamètre de ^phé-- 

ricUé; que vous ne pauvez éloigner le foyer sans 

diminuer la chaleur^ à nwins que vaus n'agran- 

di^stez le miroir en proportion suffisante, et quen 

donnant le moindre éUngnement possible à la fioUe 

romaine, le miroir capable de la bréler n'aurait 

pas été moins grand que la ville de Sgracusef 

Qu'avez'vous à répondre à cela ? — Je lui dirai : 

Tai à vous répondre qu' Archimede brilla la flotte 

romaine avec un miroir ardent. Kircher vient en- 

suite m'expliquer l'énigme: il retrouve le nuroir 

d'Archimede ( tulit alter honores ) , et des écrivains 

ensevelis dans la poussière des bibliothèques en sor- 

tent pour rendre témoignage au genie de ce docte 

moderne : j'admirerai fort Kircher ; je le remercierai 

méme : cependant je n'avais pas besoin de lui pour 

croire. On disait jadis au célèbre Copernic : Si votre 
système était vrai, Vénus aurait des phases cornarne 

la lune: elle n'en a pas cepefidant; donc tonte la 
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nauvelle théorte s'évanouit: c'était une objection 
làathématique dans toute la force du terme. Suivant 
une ancienne tradition dont je ne sais plus retrouver 
l'origine dans ma niémoire , il répondit : Tavoue qye 
je nai rien à répondre ; mais Dieu fera la grdce 
qu'on trouvera une réponse. En eflFet , Dieu fit la 
grdce ( mais après la mort du grand homme ) que 
Galilée trouvàt les lunettes d'approche avec lesquelles 
il vit les phases ; de manière que Vobfection insoluble 
devint le complément de ladémonstration (1). Cet 
exemple fournit un argument qui me paraìt de la 
plus grande force dans les dìscussions religieuses , et 
plus d'une fois je m'en suis servi avec avantage sur 
quelques bons esprits. 



LE GHBVALIER. 



Vous me rappelez une anecdocte de ma première 
jeunesse. Il y avait chez moi un vieil abbé Poulet, 
véritable meublé du chàteau ^ qui avait jadis fouetté 
mon pére et mes oncles ^ et qui se serait fait pendre 
pour toute la famille ; un peu morose et gróndant 
toujours; au demeurant^ le meilleur des humains. 



(1)Je n'ai aucune idée de ce fait. Mais l'astronome anglaìs Keill 
( Aslron, Lectures, XV ) , cilé par Tauteur de l'intéressant éloge histo- 
rique de Gopernic ( Varsovie, in-S", 1805 , note G, pag. 38) , attribue 
à ce grand homme la gioire d'avoir predi t qu*on reconnaitrait à Yénus 
les mémes phases que nous présente la lune. Quelque supposition 
qu'on fasse , Targument demeure toujours le méme. Il suffit qu*on ait 
pu objecter à Gopernic qiie sa théorie se trouvait en contradiction avec 
une vérité'mathématique, et que Gopernic, en ce cas, eùt étéobligé 
de répondre , ce qui est incontestable : s pur si muove. 
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J'étais entré un jour dans son cabinet , et la conver- 
sation étant tombée, je ne sais comment, sur les 
flèches des anciens : Savez-vous bten, me ditali ^ 
M. le chevajiter, ce que o'était qu'une flèche antique , 
et quelle en était la vitegge 9 Elle etait ielle qve la 
gamiture de plomb qui servait , pour aitisi dire , de 
lest à la flèche y s'échauffait quelquefois par le frot^ 
tement de l'air au point de se dissoudre ! Je me mìs 
àrire. Allons donc, mon cher abbé^ vousradotez: 
croyeZ'Vous qu'une flèche antiqua alldt plus vite 
qu'une balle moderne chctssée d'une arqteebuserayée ? 
Vùìis voyez cependant que cette balle ne fond pas. 
Il me regarda avec un certain rire grìmacier qui 
m'aurait montré toutes ses dents ^ s'il en avait eu , et 
qui voulait dire assez clairement : Vous n'étes qu'un 
blanc^bec ; puis il alla prendre sur un guéridon ver- 
moulu un vieil Aristote à metlre des rabats qu'il 
apporta sur la table. Il le feuilleta pendant quelques 
instants ; frappant ensuite du revers de la main sur 
l'endroit qu'il avait trouvé : Je ne radete point ^ dit-il ; 
voilà un teùcte que les plus jolis arquebusiers du 
monde neffaoerontjamais, et il fit une marque sur 
la marge avec l'ongle du ponce. Souvent il m'est 
arri ve de penser a ce plomb des anciennes flèches , 
que vous me rappelez encore en ce moment. Si ce 
qu'en dit Aristote est vrai , voilà encore une vérité 
qu'il faudra admettre en dépit d une objection insolu- 
ble tirée de la physique. 



LB COMTB. 



Sans doute , si le fait est prouvé ^ ce que je ne puis 
examiner dans ce moment ; il me suffit de tirer de la 



- ^ — =^--K.^ 
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masse de ces faits une théorie generale , une espèce 
de formule qui serve a la résolution de tous les cas 
particuliers. Je veux dire : « Que tontes les fois 
» qu'une proposition sera prouvée par le genre de 
» preuve qui lui appartient , robjection quelconque ^ 
» tnéme insolubh, ne doit plus étre écoutée. » Il 
résulte seulement de l'impuissance de répondre , que 
les deux propositions , tenues pour v^raies, ne se 
trouvent nullement en contradiction ; ce qui peut 
toujours arrider lorsque la contradiction n'est pas , 
cornine on dit , dwns les kermes. 



LE GHEVALIER. 



Je vondrais comprendre cela mieux. 



LE COMTE. 



Aucnne autorité dans le monde, par exemple, n'à 
droit de révéler que trois ne sont quun : car un et 
trats me sont connus, et comme le sens attaché aux 
termes ne change pas dans les deux propositions, 
vouloir me faire croire que traù et un sont et ne sont 
pas la méme chose, c'est m'ordonner de croire de la 
part de Dieu qne Dieu n'existe pas. Mais si l'on me 
dit qu£ trois personnes ne font qu'une nature : 
pourvu que la révélation, d accord encore, quoique 
sans necessita , ayec les spéculations les plus solides 
de la psycologie, et méme avec les traditions plus 
ou moins obscures de toutesles nations, me burnisse 
une démonstration suffisante ; je suis prét a croire, 
et peu m'importe que trois ne soient pas un , car ce 



V, 
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n'est pas de quoi il s'agit, ùiais de savoir si trois per^ 
sonnes ne peuvent étre une seuh nature^ ce qui 
fait une toute autre question. 



LE SEITATEUR. 



En effet, la contradiction ne pouvant étre affirmée 
ni des choses, puisqu'on ne les connait pas, ni des 
termes, puisqu'ils ont changé, où serait-elle, s'il vous 
plait ? Permis dono aux stoìciens de nous dire que 
cette proposition, il pleuvra demain, est aussi cer- 
taine et aussi immuable dans l'ordre des destinées 
que cette autre, ila pluhierj et permis à eux encore 
de nous embarrasser ^ s'ils le pony aient , par les so- 
phismesles plus éblouissants. Nous les laisseronsdire, 
car l'objection, méme insoluble ( ce que je suis fort 
éloigné d'avouer dans ce cas ) , ne doit point étre ad- 
mise contre la démonstration qui résulte de la 
croyance innée de tous les hommes. Si vous m'en 
croyez donc, M. le chevalier, vous continuerez à 
faire chez vous lorsque vous y serez , les prières des 
Rogations. Il sera méme bon, en attendante de prier 
Dieu de toutes vos forces pour qu'il vousfasse lagràce 
d'y retourner , en laissant dire de ménoie ceux qui 
Yous objecteraient qu'il est décide d'avance si vous 
reverrez ou non votre chère patrie. 



LE GOMTB. 



Quoiqueje sois, conune vous l'avez vu, intime- 
ment persuade que le sentiment general de tous les 
hommes forme, pour ainsi dire, des vérités d'intui- 



u jxiiw?sa^B^sia^ 
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tion devant lesquelles toas les sophismes du raisonne- 
ment disparaissent, je crois cepeadant comme vous, 
M. le sénateur, que, sur la question présente, nous 
n'en sommes pas du tout réduits aux sentimeots ; car, 
d'abord, si vous y regardez de près vous sentirez le 
sophisme sans pouvoir biea l'éblaircir. Cette proposi- 
tion il a più hiér, n'est pas plus sùre que l'autre^ H 
pleuvra demain : sans doute, si eneffèt il doitpleU' 
voir; mais c'est précisément de quoi il s agit, de ma- 
nière que la question recommence. En second lieu, et 
c'est ici le principale je ne vois point ces règles im- 
muables, et cette chaìne ìnflexible des événements 
dont on a tant parie. Je ne vois, au coutraire, dans 
la nature que des ressorts souples,.tels qu'ils doivent 
étre pour se préter autant qu'il est nécessaire à l'ac- 
tion des étres libres, qui se combine fréquemment sur 
la terre avecles lois matérielles de la nature. Yoyez 
en combien de manières et jusqu'à quel point nous 
influons sur la reproduction des animaux et des plantes. 
Lagreffe, par exemple, est ou n'est pas une loi de la 
nature, suivant que Thomme existe ou n'existe pas. 
Vous nous parlez, M. le chevalier, d'une certaine 
quantità d'eau précisément due à chaque pays dans 
le cours d'une année. Conoime je ne me suis jamais 
occupé de meteorologie, je ne sais ce qu'on a dit sur 
ce point; bien qu'à vous dire la vérité, l'expérience 
me semble impossible, du moins avec une certitude 
méme approximative. Quoi qu'il en soit , il ne peut 
s'agir ici que d'une année commune : à quelle dis* 
tance placerons-nous donc les deux termes de la pé- 
riode? IIs sont peut-étre éloignés de dix ans, peut-étre 
de cent. Mais je veux faire beau jeu a ces raisonneurs. 
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Jadmetsque, dans chaqae année, il doive tomber 
dans chaqae pays précisémeat la méme qaantité d'eaa : 
oe sera la loi invariable ; maisladìstrìbation decette eaa 
sera, s'il est permis de sexprimer ainsi, la par ite 
flesible de la loi. Àinsi vocis yoyez qa'avec tos lois 
invariables noos ponrrons fori bien encore avoir des 
inondations et des sécheresses ; des ploies generale^ 
poar le monde , et des pluies iìexception poar ceux 
qai ont so les demander (1). Noas ne prìerons donc 
point poor qae l'olivier croisse en Sibèrie, et le 
khikwa en Prorenoe ; mais nous prìerons pour que 
l'olivier ne gèle point dans les campagnes d'Aix , 
oonmie il arriva en 1709, et poar qae le tdukwa n'ait 
point trop chaod pendant votre rapide éìé. Tous les 
philosophes de notre siècle ne parlent qae de lois 
invariables ; je le crois : il ne s'agit poar eùx qae 
d'empécher l'honmie de prier , et c'est le moyen in- 
faillible d y parvenir. De là vient la colere de ces 
mécréants lorsqae les prédicatears oa les écrìvains 
moralistes se sont avìs& de noas dire qae les fléaax 
matérìels de ce monde, tels que les volcans, les 
tremblements de terre , etc. , étaient des chàtiments 
divins. Ils noas soatiennent , eax , qa'il était rìgou- 
reasement nécessaire qae Lisbonne fut détraite le 
1^ novembre 1755; comme il était nécessaire que le 
sbleil se levàt le méme jour : belle théorie en vérité 
et tout à fait propre a perfectionner lliomme! Je me 



(1) Pluviam voinntariam segregabis. Deus, hcBrediiaii tum. 
( Ps. XLYII, 1 0. ) (Test proprement le xcxpc/Uvey oCpov d'Homère. ( lUad. 
Xiy, 19.) Pluie ou vent» ii*importe , pourvu qu^ils soient «cxpc. 
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rappelte que je fus indigné un jour en lisant le ser* 
mon que Herder adresse quelque part k VoUaire, au 
sujet de son poéme sur ce désastre de Lisbonne : 
c( Yous osez^ lui dìt-il sérieusement , vous plaindre a 
» la Providence de la destructiou de cette ville : vous 
» n y pensez pas ! c'est un blasphème formel conlre 
» Véternelle sagesse. Ne savez-vous pas que rhomme^ 
» aiusi que ses poutres et ses tuiles , est débiteur du 
» néant, et que tout ce qui existe doit payer sa 
» dette ?Les éléments s'assemblent, les éléments se 
» désunissent ; c'est une hi nécessaire de la nature : 
» qu'y a-t-il donc là d'étonnaut ou qui puisse motiver 
» nneplainte?» 

N'est-ce pas , messieurs , que voila une belle con- 
solation et bien digne de l'honnéte comédien qui en- 
seignait l'Evangile en chaire et le panthéisme dans 
ses écrits ? Mais la pbilosophie n'en sait pas dayan- 
tage. Depuis Epictète jusqua Vévéque de Weimar, 
et jusqu'à la fin des siècles, ce sera sa manière inva- 
rìable et sa lai necessaire. Elle ne connait pas l'huile 
delaconsolation. Elle dessèche^ elle racornit le coeur, 
et lorsqu'elle a endurci un homme , elle croit avoir 
fait un sage (1). Voltaire , au surplus . avait répondu 



(1) Il y a autant de difTérence entre la véritable morale et la leur 
(celle des philosophes stoì'ciens et épicuriens ) qu'il y en a entre la joie 
et la patience ; car leur tranquillité n^est fondée que sur la nécessité. 
(Leibnitz , dans le livre de la Théod. , tom. II, p. 215, n<> 251 . ) 

Jean- Jacques a justifié cette observation , lorsqu'àlasuitede son vain 
pathos de morale et de vertu , il a fini par nous dire : « Lliomme sage 

• et supérieur à tous les revers est celui qui ne voit dans tous ses mal- 

• heurs que les coups deTaveugle nécessité. «(VIII^' Prom., OEurres. 
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d'avance a soq critique dans ce méme poeme sur le 
désastre de Lisbonne : 

Non , ne présentez plus à mon coeur agite 

Ces immuabies lois de la nécessité , 

Gette chaine des'corps , des esprìts et des mondes : 

réves des savants ! .0 chimères profondes ! 

Dieu tient en main la ch^aiiie et n^est point enchainé : 

Par son choix bienfaisant tout est déterminé ; 

Il est libre , il est juste, il n*est point implacable. 

Jusqu'icì il serait impossìble de dire mieux ; mais 
comme s'il se repentait d'àvoir parie raison, il ajoute 
tout de suite : 

Pourquoi dono souffrons-nous sous un maitre équitable ? 
Voilà le noeud fatai qu'il fallait délier. 

lei commencent les questions téméraires : Pourqtioi 
donc souffrons'-nous sous un maitre équitable ? Le 
catéchisme et le sens commun répondent de concert : 

FARGE QUB IfOUS LE MERITONS. Voilà le TUBUd fatai 

sagement delie, et jamais on ne s'écartera de cette 
solution sans déraisonner. £n vain ce méme Voltaire 
s'écriera : 

Direz-vous en voyant cet amas de victimes : 
Dieu s^est vengé ; leur mort est le prix de leurs crimes? 
Quel crime , quelle faute ont commis ces enfants 
Sur le sein maternel écrasés et sanglants ? 



Genève , i78S , in-8®, p. 25. ) Toujours Thomme endurci à la place 
de rhomme réstgné^ Voilà tout ce qu*ont su nous précher cesprécep- 
teurs du genre bumain. «Emile, retiens bien cette legon de ton maitre. 
Ne pense point à Dieu avant vingt ans, et tu seras a cet àge une char- 
mante créature ! » 
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Mauvais raisonnement ! Défaut d'attention et d^a- 
nalyse. Sans doate qu'il y avaìt des enfants à Lisbonne 
comme il y en avait a fferculanum, Fan soixante et 
dix-neuf de notre ère ; comme il y en avait a Lyon 
quelque temps auparavant (1), ou comme il y en avait, 
si vous le voulez, au temps du déluge. Lorsque Dieu 
punit une société quelconque pour les crimes qu'elle 
a commiS) il fait justice comme nous la faisons nous- 
mémes dans ces sortes de cas, sans qae personne s'a- 
vise de s'en plaindre. Une ville se révolte : elle mas- 
sacre les représentants du souverain ; elle lui ferme 
ses portes ; elle se défend contre lui ; elle est prise. 
Le prince la fait démanteler et la dépouille de tous 
ses priviléges ; personne ne blàmera ce jugement sous 
le prétexte des inuocents renfermés dans la ville. Ne 
traitons jamais deux questiòns a la fois. La ville a été 
punte à cause de san crime , et sans ce crime elle 
n'aurait pas souffert. Voi là une proposi tion vraie et 
indépendante de tonte autre. Me demanderez-vous 
ensmìQ pour quei les innocents ont été enveloppés dans 
la mème peineì C'est une autre question à laquelle 
je ne suis nuUement obligé de riépondre. Je pourrais 
avouer que je n'y comprends rien, sans altérer l'évi- 
dence de la première proposition. Je puis aussi ré- 
pondre que le souverain est dans l'impossibilité de se 



(1) Lugdunum guod monstrabatur in Gallio, guaritur^,,. una 
noxfuit inter urbem masimam et nullam, (Sen. Ep. i^or. , XCI.) 
On iisait jadis ces deux passages de Sénèque au-dessous des deux 
grands tableaux cpii représentaient cette destniclion de Lyon , dans le 
grand escalier de lliótel de ?iile. J'ignore si la nou?elle catastrophe 
les a épargnés. 
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conduire autrement^ et jé ne manquerais pas de bon- 
nes raìsons pour l'établir. 



IB GHEYAIIBE. 



Permettez-moi de voas le demander : qni empé* 
cherait ce bon roi de prendre sous sa protection les 
habìtants de cette ville demeurés fidèles^ de les trans- 
porter dans quelque provìnce plus heureuse, pour 
les y faire jouir, je ne dis pas des mémes priviléges, 
mais de priviléges encore plus grands et plus dignes 
de leur fìdélité ? 



LE GOMTE. 



C'est preci sément ce quefait Dieu, lorsque des in- 
nocents périssent dans une catastrophe generale : mais 
revenons. Je me flatte que Voltaire n'avait pas plus 
sincèrement pitie que moi de ces malheureux enfants 
sur le sein matemel ecrasés et sangliMits; mais c'est 
un delire de les citer pour contredire le prédicateur 
qui s'écrie : Dteu s'est vengé, ces mauop soni le prix 
de nos crimes ! car rien n'est plus vrai en general. 
Il s'agit seulement d'expliquer pourquoi l'innocent est 
enveloppé dans la peine portée contre les coupables : 
mais comme je vous le disais tout a l'heure , ce n'est 
qu'une objection; et si nous faisions plierles vérités 
devant les difficultés, il n y a plus de philosophie. Je 
doute d'ailleurs que Voltaire, qui écrivait si vite, ait 
fait attention qu'au lieu de traiter une question par- 
ticulière, relative à l'événement dont il s'occupait 
dans cette occasion, il en traitait une generale; et 
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qu'il demandai! , sans s'en aperceyoìr, pourquai les 
enfarUs qui n'ont pu encore ni mértter ni démériter 
soni nyets dans tout Vunivers aux mémes mcmx qui 
peuveni affliger les hommes faitsf Car s'il est décide 
qu'uD certain nombre denfants doivent perir, je ne 
Yois pas comment il leur importe de mourir d une 
manière plutót que d'une autre. Qu'un poignard tra- 
verse le coeur d'un homme, ou qu'un peu de sang s'ac- 
cumule dans son cerveau, il tombe mort également ; 
mais dans le premier cas on dit qu'il a fini ses jours 
par une mori violente. Pour Dieu, cependant, il n'y a 
point de mort violente. Une lame d'acier placée dans 
le coeur est une maladie , comme un simple durillon 
que nous appellerions polj/pe. 

Il faudrait dono s'élever encore plus haut, et de- 
mander en vertu de quslle cause il est devenu né^ 
cessaire qu^une foule d^enfants tneurent avant de 
nattre; que la moitié franche de ceuas qui naissent, 
meurent avant Vdge de deux ans; et que d'autres 
encore en très-grand nombre, meurent avant Vdge de 
raison. Toutes ces questions faites dans un esprit 
d'orgueil et de contention sont tout a fait dìgnes de 
Matthieu Garo, mais si on les propose avec une res- 
pectueuse curiositi, elles peuvent exercer notre esprit 
sans danger. Platon s'en est occupé ; car je me rap- 
pelle que, dans son traité de la République, il amène 
sur la scène J e nesais trop comment, un certain Lévan- 
tin (Arménien, si je ne me trompe) (1), qui raconte 



(1) li parait que c'est une erreur, et qu*au lieu de Ber VArménien^ 
il faut lire Hérij flUd'tìamumius. {Huet, DimawUr. évang», in-4<*, 
tom. II , Prop. 9, ehap. 142 , ii« 11 . ) {Note de VÉdiieur,) 
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béaucoup de choses sur les supplices de l'autre vie, 
éternelsou temporaires; car il les distingue très-exac- 
tement. Mais à l'égard des enfants morts avant l'àge 
de raison, Platon dit cj^aumjet de leur état dans Vau- 
tre vie, cet étranger racontait des choses qui ne de- 
vaient pas étre répétees (1). 

Pourquoi ces enfants naissent-ils , ou pourquoi 
meurent-ils ? Quarrivera-t-il d'eux un jour? Ce sont 
des mystères peut-étre inabordables ; mais il faut 
avoir perda le sens pour argumenter de ce qui ne se 
compjrend pas contre ce qui se comprend très-bien. 

Voulez-vous entendre un autre sophisme sur le 
méme sujet? C'est encore Voltaire qui vous l'offrirà ; 
et toujours dans le méme ouvrage : 

Lisbonne , qui n*est plus , eut-elle plus de vices 
Que Londres , que Paris plongés dans les délices ? 
Lisbonne est abimée, et Fon danse à Paris ! 

Grand Dieu ! cet homme voulait-il que le Tout- 
Puissant convertit le sol de toutes les grandes villes 
en places d'exécution ? ou bien voulait-il que Dieu ne 
punitjamais^ parce qu'il ne punit pas toujours, et 
partout, et dans le méme moment ? 

Voltaire avait-il dono recu la balance divine pour 



(1) L*interlocuteur est iciun peu trompé par sa mémoire ; Platon dit 
seulement : o Qu'à Tégard de ces enfants , Uer racontait des choses qui 
» ne valaient pas la peine d'étre rappelées.* Oùx «nj^ca fiv^/iviic. (De 
Rep. , 1. X; Opp*9 ^om. VII, p. 325.) Sans discuter Texpression, il 
faut ayouer que ce Platon avait bien frappé à toutes les portes. 

( Note de VÉditeur.) 
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peser les crimes des rois et des ìndividus ^ et pour 
assigner ponctuellement l'epoque des supplices? Et 
qu'aurait-il dit, cetéméraire, si, dans le moment où il 
écrivait ces lignes insensées, au milieu de la ville 
pUmgée dans les délices, ileùt pu voir tout a coup, dans 
un avenir si peu reculé, le comité de salut public, le 
tribunal révolutionnaire, et les longues pages du Mo^ 
niteur toutes rouges du sang humain ? 

Au reste, la pitie est sans doute un des plus nobles 
sentiments qui honorent Fhomme , et il faut bien se 
garder de Téteindre, de laffaiblir méme dans les 
coeurs ; cependant lorsqu'on traite des sujets philoso- 
phiques, on doit éviter soigneusement tonte espèce 
de poésje , et ne voir dans les choses que les choses 
mémes. Voltaire, par exemple, dans le poémeque je 
Yous cite, nous mentre cent mille infortunés que la 
terre dévore : mais d'abord, pourquoi cent mille ? il a 
d'autant plus tort qu'il pouvait dire la vérité sans 
briser la mesure, puisqu'il ne périt eneffet dans cette 
horrible catastrophe qu'environ vingt mille hommes ; 
beaucoup moins , par conséquent, que dans un assez 
grand nombre de batailles que je pourrais yous nom- 
mer. Ensuite il faut considérer que, dans ces grands 
malheurs, une fonie de circonstances ne sont que pour 
lesyeux. Qu'un malheureux enfant, par exemple^ 
soitécrasé sous la pierre, c'est un spectacle ^pouvan- 
table pour nous; mais pour lui, il est beaucoup plus 
heureux que s'il était mort d'une Yariole confluente ou 
d'une dentition pénible. Que trois ou quatre mille 
hommes périssent disséminés sur un grand espace, ou 
tout a la fois et d'un seul coup , par un tremblement de 
terre ou une inondation, c'est la méme chose sans doute 

9. 
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pour la raìson ; mais pour rimagination la différenoe 
est enorme : de manière qa'il peut très-bien se faire 
qu un de ces événements terribles que nous mettons 
au rang des plus grands fléaux de l'univers, ne soit 
rien dans le fait ^ je ne dis pas pour rhumanité en 
general, -mais pour une seule contrée. Yous pouvez 
▼oir ici un nouvel e:temple de ces lois a la fois sou- 
ples et invariables qui régissent Tunivers : regardons^ 
si Tous Youlez, comme un point déterminé que, dans 
un temps donne, il doive mourir tant d'hommes dans 
un tei pays : voilà qui est invariable ; mais la distri- 
bution de la vie par mi les individus, de méme que le 
lieu et le temps des morts, forment ceque j'ainommé 
la partie flexible de la loi ; de sorte qu'une yille 
entière peut ètre abimée sans que la mortalité ait 
augmenté. Le fléau peut méme se trouver doublement 
juste, à raison des coupables qui ont été punis, et des 
innocents qui ont acquis par compensation une vie 
plus longue et plus heureuse. La toute-puissante sa- 
gesse qui règie tout, a des moyens si nombreux, si 
diversifiés, si admirables , que la partie accessible a 
nos regards devrait bien nous apprendre à révérer 
l'autre. J'ai eu connaissance, il y a bien des années, 
de certaines tables mortuaires faites dans une très- 
petite province avec tonte lattention et tous les moyens 
possibles d'exactitude. Je ne fus pas médiocrement 
surpris d'apprendre, par le résultat de ces tables, que 
deux épidémies furieuses de petite vérole n avaient 
point augmenté la mortalité des anuées où cotte ma* 
ladie avait sevi. Tant il est vrai que cotte force ca- 
chée que nous appelons nature, a des moyens de 
compensation dont on ne se doute guère. 
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LS sìhateue. 

Un adage sacre dit que Vargueil est le oommenoe^ 
meni de Urne nos crimes (1) ; je pense qu'on pourraìt 
fort bien ajouter ; Et de toutes nos erreurs. G'est lui 
qui nous égare en nous inspirant un malheureux es- 
prit de contention qui nous fait chercher des difficult^ 
pour avoir le plaisir de contester, au lieu de les sou* 
mettre au principe prouvé; mais je suis fort trompé 
si les disputeurs eux-mémes ne sentent pas intérieu* 
rement qu'elle est tout a fait vaine. Combien de dis- 
putes finiraient si tout homme était force de dire ce 
qu'il pense ! 

LE GOMTE. 

Je le crois tout comme tous ; q^is avant d'aller 
plus loin, peraiettez*moi de tous faire obseryer un 
caractère particulier duchristianisme, qui se présente 
à moi, a propos de ces calamités dont nous parlons. 
SiJe. christianisme était hmnain, son enseignement 
varierait avec les opinions humaines ; mais comme il 
part de TÉtre immuable, il est immuable comme lui. 
Gertainement cette Religion, qui est la mère de tonte 
la benne et véritable science qui existe dans le monde, 
et dont le plus grand intérét est l'ayancement de 
cette méme science, se garde bien de nous l'interdire 
ou d'en géner la marche. Elle approuve beaucoup, 
parexemple, que nous recherchions la nature de tous 



(1) Initium omnfs peccaH superbia. (Eccli., X, 15.) 
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les agents physiques qui jouent an ròle dans les gran- 
des convulsions de la nature. Quant a elle, qui se 
trouve en relation directe avec le souverain, elle ne 
s'occupe guère des ministres qui exécutent ses ordres. 
Elle sait qu'elle est faite pour prier et non pour dis- 
serterà puisqu'elle sait certainement tout ce qu'elle 
doitsavoir. Qu'on l'approuve dono ou qu'on la blàme, 
qu'on ladmire ou qu'on la tourne en ridicule, elle 
demeure impassible ; et sur les ruines d'une ville ren« 
versée par un tremblement de terre, elle s'écrie au 
dix-huitième siècle, comme elle l'aurait fait au dou«- 
zième : 

Nous vous en suppltons, Seigneur, dmgnez nous 
protéger; raffermtssez par votre grdce supreme 
cette terre ébranlée par nos iniquitésj afin que les 
cosurs de tous les hommes connaissent que e' est votre 
€Ourrou3ff qui noìis envote ces chdtiments, comme 
e est votre miséricorde qui nous en délivre. 

Il n'y a pas là de lois immuables. comme voos 
Yoyez ; maintenant c'est au législateur a savoir, en 
écartant ménue tonte discussion sur la vérité des 
ax)yances, si une nation en corps gagne plus a se péné- 
trer de ces sentiments qu'à se livrer exclusivement à 
la recherche des causes physiques, à laquelle néan- 
moins je suis fort éloigné de refuser un très-grand 
mérite du second ordre. 



LB SSHATBUR^ 



J'approuve fort que votre Église , qui a la préten- 
tion d'enseigner tout le monde , ne se ìaisse enseigner 
par personne ; et il faut sans doute qu elle soit douée 
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d'une grande confiance en elle-méme ^ pour que l'o- 
pinion ne puisse absolument rien sur elle. En votre 
qualité de Latin.... 



LE GOMTE. 



Qu'appelez-vous donc Latin ? Sachez , je vous en 
prie , qu'en matière de religion je suis Grec tout 
comme yous. 



LE SENATEUR. 



Allons dono , mon ben ami , ajournons la plaisan- 
terie , si vous le voulez bien. 



LE GOMTE. 



Je ne plaisante point du tout ^ je vous l'assure : le 
synQibole des Apòtres n'a-t-il pas été écrit en grec 
avant de Tètre en latin ? Les symboles greca de Nicée 
et de Constantinople , et colui de saint Athanase, ne 
contiennent^ils pas ma foi ? et ne devrais-je pas mou- 
rir pour en défendre la vérité ? J'espère queje suis de 
la religion de saint Paul et de saint Lue ^ qui étaient 
Greca. Je suis de la religion de saint Ignace , de 
saint Justin , de saint Athanase , de saint Grégoire de 
Nysse , de saibt Cyrille , de saint Basile ^ de saint 
Grégoire de Nazianze , de saint Epiphane ^ de tous les 
saints ^ en un mot , qui sont sur vos autels et dont 
vous portez les noms ^ et nommément de saint Chry- 
sostòmedont vous avez retenu la liturgie. J'admets 
tout ce que ces grands et saints personnages ont ad- 
mis ; je regrette tout ce qu'ils ont regretté ; je re90Ìs 
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de plus comme évangile toas les conciles oecuméai- 
ques convoqués dans la Grece d'ÀM ou dans la Grece 
d'Europe. Je vous demande s'il est possible d'étre 
plus Grec? 

LB SÉKATEUE. 

Ce que tous dites là me fait bien naitre une idée 
que je crois juste. Si jamais il était question d'un 
traité de paix entre nous , on pourrait proposer le 
statu quo ante bellum. 

LB COMT£. 

Et moi , je signerais sur-le-champ et méme sans 
instruction , 9uh ape rati. Mais qu'est-ce dono que 
vous Youliez dire sur ma qualité de Latin 9 

LB SilTATEUR. 

Je Youlais dire qu'en votre qualité de Latin, vous 
ea rerenez toujours a l'autorité. Je m'amuse souyent 
à Yous Yoìr dormir sur cet oreiller. Àu surplus, quaud 
méme je serais protestant , nous ne disputerions pas 
aujourdliui : car e est, à mon a vis, très-bien , très- 
justement, et méme , si vous voulez, très-philosophi* 
quement fait d'établir comme dogme national, qtie 
toutfléau du del est un chdtiment : et quelle société 
humaine n a pas era cela? Quelle nation antique ou 
moderne , civilisée ou barbare , et dans tous les sys- 
tèmes possibles de religion , n'a pas regardé ces cala- 
mités comme l'ouYrage d'une puissance supérieure 
qu'il était possible d'apaiser ? Je Ione cependant beau- 
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coup M. le dbevalier , s'il ne s'est jamais moqué de 
son cure , lorsqu'il l'entendait recommander le paie- 
ment de la dime , sous petne de la gréle ou de la 
foudre : car personne n a droit d assurer qu'un tei 
malheurest la suite d'uae telle faute (légère surtout); 
mais l'on peut et l'oa doit assurer , en general , que 
tout mal physique est un chàtiment ; et qu'ainsi ceux 
que nous appelons lesflmux du del, sont nécessaire^- 
ment la suite d un grand crime national , ou de l'ac- 
cumulation des crimes individuels ; de manière que 
chacun de ces fiéaux pouvait étre prévenu , d'abord 
par une vie meilleure , et ensuite par la prière. Àinsi 
nous iaisserons dire les sophistes avec leurs lois éier-^ 
nelle» et immuables, qui n'existent que dans leur 
imagìnation , et qui ne tendent k rien moins qu a l'ex- 
tinction de tonte moralité, et a l'abrutissement absolu 
de l'espèce humaine (1). Il faut de Télectricité , 
disiez-vous, M. le cheyalier : dono il nous faut des 
tonnerres et des foudres , comme il nous faut de la 
rosee ; tous pourriez ajouter encore : comme il nous 
laat des loups , des tigres , des serpents a sonnet- 
tes, etc,, etc. — Je l'ignore en véri té. L'homime 
étant dans un état de dégradation aussi visible que 
déplorable , je n en sais pas assez pour décider quel 



(1) Non-seulement les soins et les travaux , mais encore les prières 
sont uliìes , Dieu ayant eu ces prières en vue avant qu*il eùt réglé les 
choses ; et non-seulement ceux qui prétendent , sous le vaia preteste 
de la nécessilé des événements , qu*on peut negliger les soins que les 
affaires demandent, mais encore ceux qui raisonnent contre les prières, 
Combent dans ce que les anciei^s appeiaient déjà le sophisme paresseux. 
(I^ibniU, Théod., lom. II, in-8% p. 416.) 
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étre et quel phénomène soatdus uniquement à cet 
état. D'ailleurs , daas celui méme où nous sommes , 
oa se passe fort bien de loups en Angleterre : pour- 
quoi, je Yous prie, ne s'en passerait-on pas ailleurs? 
Je ne sais point dutout s'il est nécessaire que le tigre 
soit ce qu'il est : je ne sais pas méme s'il est nécessaire 
qu'il y ait des tigres, ou, poar tous parler franche- 
ment, je me tiens sur du contraire. Qui peut oublier 
la sublime prerogative de Thomme : Que partout où 
Use trouve établi en nombre suffisant, les animaux 
qui l'entourent doivent le servir, Vamuser ou dispari 
raiiref Mais parlons, si Fon veut , de la folle hypo- 
thèse de l'optimisme : supposons que le tigre doive 
étre, et de plus étre ce qu'il est , dirons-nous : Dono 
^ est nécessaire qu'un de ces animaux entreatyaur'- 
d'huidans une tette habitation, et qu'il y dimore dix 
personnes^ Il faut que la terre recèle dans son sein di- 
yerses substances qui, dans certaines circonstances 
données, peuvent s'enflammer ou se vaporiser, et 
produire un tremblement de terre : fort bien ; ajou- 
terons-nous : Donc il était nécessaire qiie, le 1^^ n(H 
vembre 1755, Lisbonine entière périt par une de ces 
catastrophes, Ueocplosion naurait pu se faire ail^ 
leurSj dans un désert, par exemple, ou sous le bassin 
des mers, ou a cent pas de la ville. Les habitants ne 
pouvaient étre avertis, par de légères secousses préli^ 
mvnaires, de se mettre à Vabri par la fuite ? Tonte 
raison humaine non sophistiquée se révoltera contre 
de pareilles consdquences. 

LE COMTE. 

Sans doute , et je crois que le bon sens universel a 
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inoontestablement raison lorsqu'il s'en tient à l'étymo^ 
logie doDt lui-méme est l'auteur • Les fléatm sont des* 
tinés à nous battre; et nous somme battus parce que 
nous le méritons. Nous pouvions sans doute ne pas le 
mériter , et méme après l'avoir mérité , nous pouvons 
obtenir gràce. C'est là, ce me semble , le résultat de 
tout ce qu'on peut dire de sensé sur ce point ; et c'est 
ancore un des cas assez nombreux où la philosophie, 
après de longs et pénibles détours, vient enfili se 
délasser dans la croyance universelle. Vous sentez 
dono assez, M.le chevalier, combien je suis cóntraire, 
a votre comparaison des nutis et desjours (!)• Le 
cours desastres n'est pas un mal : c'est, au contraire, 
une règie constante et un bien qui appartient à tout 
le genre bumain ; mais le mal qui n'est qu'un chàti- 
ment , comment pourrait-il étre ndcessaire ? L'inno- 
cence pouvait le prevenir ; la prière peut l'cfcarter : 
toujours j'en reviendrai à ce grand principe. Remar- 
quez a ce sujet un étrange sophisme de l'impiété , 
ou, si vous Toulez, de l'ignorance; car je ne demanda 
pas mieux que de voir celle-ci a la place de l'autre. 
Farce que la toute-puissante bonté sait employer un 
mal pour en exterminer un autre , on croit que le 
mal est une portion intégrante, du tout. Rappelons-- 
nous ce qua dit la sago antiquité: Que MerciMre 
( qui est la raison ) a la puissance d'arracher les 
nerfs de Typhon pour en faire les cordes de la lyre 
divine (S). Mais si Typhon n'eixistait pas , ce tour de 



(1) FOT. pag. 46. 

(%) Cette allégorie siiUime appartient avz Égyptieos, (PM:d$ Is, 
«#0f., LUI^UY.) 

10 
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force merveÉllèux serait inutile. Nos prières h'^tant 
donc qu'un eifort de Tètre intelligeiit contre Tactiou 
de Typhon, l'utilité et méme la ndcessité s en trou- 
vent philosophiqaement démoiitrées. 

LE SÉHATSUR. 

Ce .mot de Typhon, qui fut dans l'antiquité l'em- 
blème de tout mal , et spécialement de tout fldau 
temporel, me rappelle uue idée qui m'a souveut 
occupé et dont je veux vous faìre part. Aujourd'hui 
cependant je vous fais gràce de ma métaphysique ^ 
car il faut que je vous quitte pour aller voir le grand 
feu d artifice qu'on tire ce soir sur la route de Pé- 
terhoff, et qui doit représenter une explosion du 
Yésuve. C'est un spectacle typJwnien , comme vous 
voyez , mais tout à fait innocent. 

I£ GOtMTE. 

» 

Je n'en voudrais pas répondre pour le6 moivcherons 
et pour les nombreux oiseaux qui nichent dans les 
bocages voisins ^ pas méme pour queique témdraire 
de l'espèce humaine^ qui pourrait £ort bien y laisser la 
Tie ouquelques membres, tout en disant Niebofse (1)! 



(1) N'axes paspeur! Expression familière au Russe , le plus bardi 
et le plus entreprenant des hommes, el qu'il ne maoque siirtout jamis 
de prononcerlotsqu'il affrOHle les daqgert ^les phn terribles el lespius 
évidenls. « .. 
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Je ne saìs comment il arrive que les hommes ne se 
rassemblent jamais sans s'exposer. Àllez cependant , 
mon cher ami, et ne manquez pas de revenir demainl, 
la téte pleine d'idées volcantqties. 



FIN DU QUATRIÈME ENTRETIEN. 
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NOTES DU QUATRIÈME ENTRETIEN. 



1. 



( Page 182. De nous rendre semblables à Dieu. ) 

Il faut méme remarquer que la philosopliie ancienne avait prelude à 
ce précepte. Pylhagore disait : Imitez Dieu. Platon , qui devait Unt 
de choses à cet ancien sage , a dit : Que l'homme ju9te est celui qui 
s'est rendu sembMle à Dieu auiani que nutre nature le permei, 
(Polit. X, opp. T.) et réciproquement , que rien ne ressemble pUu 
à Dieu que l'hemme juste. (In The^et. opp., tom. II, p. 182. ) Pia- 
tarque ajoute que l^homme ne peul jouir de Dieu d*une manière plus 
délìcieuse qu'en se rendant , aulant qu'il le peut , semblable à lui par 
Timitation des perfections dÌTines. {Deserà Num, rrncf., I. lY.) 



II. 



(Page 182. La ressemblance n^avant rien de coamunavec rega- 
lile. ) 

I^a ressemblance qui esiste entre Thomme et son Créatcor est celle 
de Tìmage au modèle. Sicut ah ejpempiari. non eecumdàm aquaii" 
fuiem, (S. Thomas, Smmma Tkeol,^ L part. 95, art. I. ) Vojei sur 
celle ressemblance. Kod Alex. {Hisi. ecofet., f^e^ THi. cei. mmnd.^ 
h art. 7, Prop. n.). Sì quelqaHu dous fait dire qu^tm komme ressem- 
hie à som portraii. rabsurdìlé est tonte a Ini : car c*est leeontraìre 
que nous disons. 
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HI. 



(Page 184. L'homme ne règne sur la terre que parce qu*il est 
semblabie à Dieu. 

Axiome évident et véritablement divin! Car la suprématie de 
l'homme n'a pus éCautre fàndeìneni que sa ressemblance uvee Dieu . 
(Bacon, in DiaL de hello sacro, Works, tom X, p. 511.) Il attribue 
cette magnifi({ue idée à un théologien espagnol , nommé Frangois Vit. 
torta, mori en 1532, et à queìques autres. £n effet, Philon et quel, 
ques Pères et philosopbes grecs en avaient tire parti depuìs ìongtemps, 
oomme on peut le voir dans le bel onrrage de Pétau. (De Vldier. opif, , 
lib. II, cap. 2-3. Dogm, theol.^ Paris, 1644, in-fol. , tom. Ili, 
pag. 296 , seq. ) 

IV. 

(Page 100. AUez contempler sa figure au palais de YErmHage, ) 

La bibliotbèque de Voltaire fut , corame on sait , achelée après sa 
mort par la oour de Russie. Aujourd'hui elle est déposée au palais de 
^^EmUtage , magnifique dépendance du palais d*hiver, bàtie par Tira- 
pératrice Catherine II. La statue de Voltaire , exécutée en marbré 
blanc par le sculpteur Francois Houdon , est placée au fond de la bi- 
bliotbèque et semble Tinspecter. Cette bibliotbèque donne lieu a des ob- 
servations importantes qui n*ont point encore été faites , si je ne me 
trompe. Je me souviens , autant qu*on peut se souvenir de ce qu*on a 
lu il y a cinquante ans , que Lovelace , dans le roman de Clarisse, écrit 
à son ami : Si vous avea intérèt de connaUre une Jeune personne, 
commence» par connaitre les livree qu'elle Ut. Il n*y a rien de si in- 
contestable ; mais cette vérité est d*un ordre bien plus general qu*elle 
ne se presentai t à Tesprit de Richardson. Elle se rapporle à la science 
autant qu*au caractère , et il est certain qu*en parcourant les livres 
rassemblés par un hoinme, on connaft en peu de temps ce qu*il sait et ce 
qu^ilaime.C^estsouscepointdevuequela bibliotbèque de Voltaire est 
particulièrement curieuse. On ne revient pas de son étonnement en consi- 
dérant Textréme médiocrité des ouvragesqui sufBrent jadis au pairiar- 
che de Ferney . On y chercherait en vain ce qu*on appelle les grande livres 
et les éditions recberchées surtout des classiques. Le tout ensemble 
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donne Tidée d*une bibliothèque formée pour amuser les soirées d^un 
campag^nard. Il faut encore y remarquer une armoire remplie de iivres 
dépareillés dont les marges sont chargées de notes écrites de la main 
de Voltaire , et presque toutes marquées au coin de la médiocrilé et 
du mauvais ton. La collection entière est une démonstration que Vol- 
taire fut étranger a tonte espèce de connaissances approfondies , ntòis 
surtout a la littérature classique.. S'il manquait quelque chose a cette 
démonstration , elle serait complétée par des traits dMgnorance sans 
exemple qui échappent à Voltaii^e en cent endroits de ses oeuvres , mal- 
gré toutes ses précautions. Un jour peut-étre il sera bon d^en présenter 
un reci|eil choisi , afin d*en finir avec cet homme. 



V. 



(Page 194. Gar personne ne peut la méconnaitre. ) 

Pythagore disait , il y a près de Tingt-cinq siècles , qu*un homme qui 
met le pied dans un tempie sent naitre en lui un autre esprit. {Sen. Ep. 
mor» XGIY. ) Hanit , dans nos temps modernes , fut un exemple du 
sentiment contraire. La prière publique et les chants religieux le cho- 
quaient. Lautea beten und singen toar ihm suwider») Yoy. la notice 
sur Hant, tirée du Frexfnuthig, danS le Correspondanf de Hatnbourg 
du 7 mars 1804 , n^ 38.) G*étaìt un signe de réprobatiòn dont les Al- 
lemands penseront ce qu*ils voudront. 



VI. 



(Page 19S. Rien n'arrive que ce qui doit arriver. ) 

Nihil fmrit quod non necesse fuerit, et quidquid fieri poasCt, id, 
aut essejam aut futurum esse.,, nec magis immutàbile ex vero 
in falsum^ necatus est Scipio, quàm necabitur Scipio, etc, etc. 
(Cicer., de FatOy cap. IX.) ' 



VII. 

(Page 198. Si ce qu'en dit Aristote est vrai.) 

Il nY a nen de si connu que ce texte d* Aristote qu'on lit dans le 
livre De Ctjelo, cap VII , où il dit en effet que cette garniture que 
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ÌIM18 foarrkHifl appeler là pUmbin^,^ ^éeliai^ait dans^le^ ain au 
pointjieflmdr^t^&KSitiiìtMda^ Les auleun latJDa aitrifaiienVle raéme 
phélioméne à la balle de {ionib échappée dela fronde. 

Non sectis exarstt qùànt guum Balearica plumbum 

Funda Jacit. Folat illud et incandeacit eundo ; 

Et quo8 non hahuit sub nubibus inventi ignea . (Ovid., Met.) 

Gjdfia eiiam ( pluoibaa ) longo ctuvt» volvenda Uqftesdt, ( Luer. ) 

Liqueéctt escussa glans fundà et attritu aeris velut igne distillat, 

(Sen., Nat.' quaest. 11^ 57.) 

Et media adversi liquefacto tempora plumbo 

Diffida. 

(Virg.,iEn., IX, 88.) 

M. Heyne a dit sur ce vers : Non quasi plumbum fundà emissum 
in aere liquefieri putàrùU, quodporteutosumessat;sedinfliotum 
et Ulisum duri» osaibus , ale, li y auralt peu de diffieulté ai o^ teste 
était unique , ou si Aristote, Sénèque, Lucrèce et Ovide méme nV 
vaient pas parie en physiciens. 



Vili. 



( 



( Page 200. Les prières des Rogations. ) 



Pobserve sur ce mot qu*on trouve chez les anciens Romains de ve- 
ritables Rogations , doot la formule nous a été conservée. 

Mara pater, teprecor^ quasoque utitu morbos visoa inviaoaque^ 
vùluertatem, vastitudinem , calamitatem, intemperiaaque prohi- 
beaais; uti tu ftugea, frumento, vinata, virguUaque grandire, be- 
neque evenire ainaa; paatorea , paacufique salva aervaaais, ( Gato , 
deR. R., e. 41.) 

IX. 

(Page 203. Qu*y a-f-il donc là d*étonnant ou qui puisse motiver 
une plalnte?) 

On peut trouver un peu de caricature dans cette citation de mé- 
moire ; mais le sens est présente très-exacteinent. Yoici les propres 
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paroles de Hwder: — • Cesi une plainte bieB peu phitosophi^pie qiie 
celle de Voltaire à propoa du retwersemmU de Litbonne , datti ii «e 
piaitU à la DivittUé d'une manière qui est preeqtte ttn hUuphème. 
(Voyez le bon chrétien !) Ne sommes-^nous pas, fwtts et taut ce qui 
ttous appartierU , et mènìe notre detneure , ìes débiteurs de la terre 
et dea éléments? Et sì, en vertudes loisde la nature, iU ttous re- 
detttandetìt ce qui està eux... qu'arrivera-t'il autre chose que ce qui 
dait arriver en vertu des lois éternelles de la eageeee et de l'ordre ? 
(Herders Ideen fiir die Pbilosophie der Geschichte der Menschheit, 
tom. ly liv. I, chap. 3.) 



X. 



(Page 212. Gomme c^est votre miséricorde qui nous en délivre.) 

lettere noe. Damine, quwsumìts,..* et terram qttamvidimusnas'' 
trieiniquitatQme tremetttem , superna munere fimta; tti martalium 
earda eagttascant et , te ituiigiutnie, talia flagella prodire , e#, te 
miseraitte^ cessate, (Voy. le Rituel.) 




VV\.VVV*A/VV*Art*V»AA*VVVVVWVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVWV%AA/VVVVV%VVVVV\<\VVVVVVVV^^ 



CINOOÉME MTRETIM. 



LE GHBYALIER. 



Comment vous étes-vous amusd hier , M. te sèna-* 
teur? 

LE siirATEUR. 

Beaucoup) en vérìté^ et tout autant qu'ìl est possi* 
ble de s'amuser a ces sortes de spectacles. Le feu 
d'artìfioe étail superbe^ et personnen'apéri, du moins 
personoe de notre espèce : quant aux moucherom et 
aux oiseauof, je n'en réponds pas mieax que notre 
ami; mais jai beaucoup pensé à eux pendant le 
spectacle, et c'est là CQWep&nsée dont je me réservai 
hier de vous faire part. Plus j'y songeais , et plus je 
me confirmais dans l'idée que les spectacles de la 
nature sont très-probablement pour nous ce qu^ les 
actes humains sont pour les animaux qui en sont té- 
moins. Nul étre vivant ne peut avoir d'autres con-* 
naissances que celles qui constituent son essence , et 
qui sont exclusivement relatives à la place qu'il oc- 
cupe dans l'univers ; et e est a mon avis une des nom- 
breuses et invincibles preuves des idées innées ; car 



2S6 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

s'il n'y avait pas des iddes de ce genre pour tout étre 
qui connait, chacun d'eux, tenant ses idées des chan- 
ces de l'expérience , pourrait sortir de son cercle , et 
troubler Funivers ; or, c'est ce cpi n'arriverà jamais. 
Le chien , le singe , l'éléphant demv-raùonnant (1)^ 
s'approcheront du feu, par exemple, et se chauflFeront 
comme nous avec plaisir ; mais jamais vous ne leur 
apprendrez à pousser un tison sur la braise , car le 
feu ne leur appartient point ; autrement le domaine 
de Thomme serait détruit. Ils verront bien un^ mais 
jamais Vunité; les éléments du nombre, mais jamais 
le nombre; un triangle, deux triangles^ mille trian- 
gles ensemble , ou Tnn après l'autre , mais jamais la 
trtangultté. L'union perpétuelle de certaines idées 
dans notre entendement nons les fait confondre, qnoi- 
qu'elles soient essentiellement séparées. Yos deux 
yeux se peignent éam les miens : j'en ai la}>erception 
que j'associe sur-le-champ a l'idée de dmie; dans te 
fait cependant ces deux connaissances sont d'an ordre 
totalement divers, et Fune ne méne nultement a 
Tautre. Je vou& dirai plus, puisque je suis en traili : ja- 
mais je ne comprendrai la moralità des étres intelli- 
gents, ni méme l'unite humaine, ou autre unite 
cognitive quelconque, séparée des idées innées. Mais 
revenons aux animaux. Mon cbien m'accompagnTe à 
qudque spectacle public, une exécution, par efxem- 
pie : certainement il voit tout ceque je vois : la fofule, 
le triste cortége, les officiei^s de justice, la force armée, 
l'échafaud, le patient, l'exécateur, tout, en un mdt : 



(1) Alf reasotUng . (Pope.) 
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mais detout cela que comprend-il? ee qa'il doit com- 
prendre en sa qualitd de ohien : iì saura me déméler 
dans la foule, et me retroaver si quelqoe accident Yst 
séparé de moi ; il s'arrangerà de manière à n'étre pas 
estropié soas les pieds des spectateurs ; lorsque l'exé- 
OQteur leverà le bras, l'animai , s'il est près. pourra 
s'écarter de crainte que le coup ne soit pour lui ; s'il voit 
da sang, il pourra fremir, mais comme a la bouche- 
rie. Là s'arrétent ses connaissances, et tous les efforts 
de ses instituteurs intelligents, employés sans relàche 
pendant les siècles des siècles, ne le portetaient jamtais 
an delà ; les idées de morale , de souveraineté , de 
crime, de justice, de force publique, eto. , attachées 
à ce triste spectacle , sont nulle» pour lui. Tous les 
signes de ces idées Fenvironneiit, le toiicheilt, lepres* 
sent, pour ainsi dire, mais inutilement ; car nul signe 
ne peut exister que l'idée ne soit préexistante. C'est 
une des lois les plus évid^tes du gouvernementtem^ 
porel de la Proridence, que chaque étre actif exerce 
son action dans le cerclequi lui est trace, sattspóitToir 
jamais en sortir. Eh I comment le bon sens pourrait-il 
seulement imaginer le contraire? En partant de ces 
principes qui sont incontestables, qui vous dira qu'un 
volcan, une trombe, un tremblement de terre, etc, 
ne sont pas pour moi précisément ce que Fexéoution 
est pour mon chienP Je comprends de ces phéno^ 
mènes ce que j'en dois comprendre c'est-à-dire, tout 
ce qui est en rapport avec mes idées innées qui con-* 
stituent mon état d'homme. Le reste est lettre dose. 

. LE GOMTE. 

' II n'y a rien de si plausible que totre idée, mon cher 
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ami , ou , pour mieux dire, je ne vois rien de sì evi- 
dente de la manière dont vous avez envisagé la chose : 
cependant quelle difi(érence sous un autre point de 
Tue ! Votre chten ne sjaùpas qu'il ne $ait pas, et vous, 
homme intelligent, vous le savez. Quel privilége su- 
blime que ce doute ! Suivez cette idée , vous eu serez 
ravi. Mais à propos, puisque vous avez touché cette 
corde, savez-vous bien que jeme crois en état de vous 
procurer un véritable plaisir en vous montrant com- 
ment la mauvaise foi s'est tirée de l'invincible argu- 
ment que fournissent les animaux en faveur des idées 
innées ? Vous avez parfaitement bien vu que l'ideutité 
et Finvariable permanence de chaque classe d'étres 
sensibles ou intelligents, supposaient nécessairement 
les idées innées ; et vous avez fort a propos ci té les ani- 
maux qui verront éternellement ce que nous voyons, 
sans jamais pouvoir comprendre ce que nous compre- 
nons. Mais avant d'en venir a une citation extréme* 
ment plaisante, il faut que je vous demande si vous 
avez jamais réfléchi que ces mémes animaux fournis- 
sent un autre argument direct et décisif en faveur de 
ce système ? En effet, puisque les idées quelconques 
qui constituent l'animai, chacun dansson espèce, sont 
innées au pied de la lettre , c'est-à-dire absolument 
indépendantes de lexpérience; puisque la poule qui 
n'a jamais vu l'épervier manifeste néanmoins tous les 
signes de la terreur, au moment où il se mentre à 
elle pour la première fois, comme un point noir daos 
la nue ; puisqu'elle appelle sur-le-champ ses petita 
avec un cri extraordinaire qu'elle n'a jamais poussé : 
puisque les poussins qui sortent de la coque se préci- 
pitent a l'instant méme sous les ailes de leur mère ; 
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enfin , puisque cette observation se répète invarìable* 
ment sur toutes les espèces d aniiuaux , pourquoi 
l'expérience sérait-elle plus nécessaire a lliomme pour 
toutes les idées fondamentales qui le font homme ? 
L'objection n'est pas légère, comme vous voyez. Ecou- 
tez maintenant comment les deux héros de VEithéti^ 
que (1) s en sont tirés. 

Le traducteur firan9ais de Locke, Coste, qui fut a 
ce qui parait un homme de sens, bon d'ailleurs et 
modeste, nous a raconté, dans je ne sais quelle note 
de sa traduction (2), qu'il Ut un jour à Locke cette 
méme objection qui sauté aux yeux. Le philosophe, 
qui se sentit touché dans un endroit sensible, se fà- 
cha un peu, et lui répondit brusquement : Je n'm 
pai écrit man livre pour expliquer les actions des 
bétes. Coste, qui avait bien le droit de s'écrier comme 
le philosophe grec : Jupiter, tu te fdohes, tu as dono 
tortf s'est contente cependant de nous dire , d un ton 
plaisamment sérieux : La réponse était très-bonne, 
le titre du livre le démontre clairement. En effet, 
il n'est point écrit nMr Ventendément des bétes. Vous 
Yoyez, messieurs, à quoi Locke se trouva réduit pour 
se tirer d'embarras. Il s'est bien gardé, au reste, de 
se proposer Tobjection dans son livre, car il ne voulait 
point s'exposer a répondre ; mais Condillac, qui ne 
se laissait point géner par sa conscience, s'y prend bien 
autrement pour se tirer d'affaire. Je ne crois pas que 
Taveugle obstination d'un orgueil qui ne veut pas re- 



(1) Proprement sctence du aentitnent, du grec atoBntut. 
(8) Lìv. II , eh. XI , S K , de VEmì sur l*Entend. bum. 
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ouler àit jamais prodoit rien d'aussi plaisant* La bète 
fuira, dit-il) puree qu^elle enavu dévorer d'auires; 
maÌ8 cornine il n'y avait pas moyea de généraliser cette 
explìcation, il ajoute « qu a l'égard des anìmaux qui 
n n'ont jamais va dévorer leurs semblables, on peut 
» eroire aveo fondement que leurs mères^, dès le com* 
» mencement, les auront engagés k fuir. » Engagét 
est parfait ! Je suis faché cepeadant qu'il n'ait pasdit^ 
leur auront conseitté. Pour terminer cette rare expli- 
catioD, il ajoute le plus sérieusement dn monde*, que 
n on la refette ^ il ne voit pa9 ce qui powrrait porter 
Vaninud à prendre la faite (1). 

Excellent ! Tont a llienre nous allons Toir que si 
Ton se refiise a ces merveilleux raisonnements ^ il 
pourra très^bien se faire que l'animai cesse de fair 
devant son ennemi , parco que Condillac ne voUpoM 
pourquoi cet animai devrait prendre la fnite... 

Au reste ^ de quelque manière qu'il s'exprime, ja- 
mais je ne puis ètre de son avis. IlnevoitpaSy dit-il : 
aree sa permission , je crois qu'il voU parfiiitement ^ 
mais qu il aime mieux mentir que Tayouer. 

Mille gràces , mon cher ami , pour Totre anecdote 
philosophique, que je trouve en eflFet extrémement 
plaisante. Yous étes donc parfaitement d'accord avec 
moi sur ma manière d'enyisager les animaux , et sur 



(1) Eéiointr Toi^. ées amm. kmm. , sect. O , cfaap. it. 
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la conclusion que j'en ai tirée par rapport a nous. Ils 
sont , comme je yous le dìsais tout a Theure , envi" 
ronnds, touchés, pressés par tous les signes de 
riotelligence , sand jamais pouToir s'élever jusqu'aii 
moindre de scs actes : raffinez tant qu'il vous plaira 
par la pensée cette àme quelconque , ce principe 
inconnu , cet instinct , cette lumière intérienre qui 
leur a élé donnée avec une si prodigi^use variété de 
direction et d'intensité , jamais tous ne trouverez 
qi^une Mtftnptote de la raison , qui pourra s'en ap«- 
procher tant que vous voudre^ ^ niais sans jamais la 
toucher; autrement une province de la création 
pourrait étre envahie , ce qui est évidemment impos- 
sible* 

Par une raison toute semblable , nul doute que 
nous ne puissions étre nous-mémes environnés ^ tou- 
ches, pressés par des actions et des agents d'un ordre 
supérìeur dont nous n'avcms d autre connaissance que 
celle qui se rapporto à notre situation actuelle. Je 
sais tout ce que vaut le doute sublime dont vous veuez 
de me parler : oui ^je sais queje ne sais pas , peut- 
étre encore sais-je quelque chose de plus ; mais tou«^ 
jours est-il vrai qu*en vertu méme de notre intelli- 
gence, jamais il ne nous sera possible d'atteindre sur 
ee point une connaissance directe. Je fais , au reste , 
un très-grand usage de ce doute dans toutes mes re- 
cherches sur les causes. J'ai lu des millions de plai- 
santeries sur l'ignorance des anciens qui vot/aienf des 
espriis partout : il me semole que nous sommes 
foeaucoup plus sots , nous qui n'en voyons nulle part. 
On ne cesse de nous parler de causes physiques. 
Qtt'est-oe qu'une cause pbysique? 
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LE COMTE. 



G'est une cause naturelle, sì nous voulons nous 
borner à traduire le mot; mais, dans Tacceptìon mo- 
decne , e est une cause matérielle, c'est-à-dire une 
cause qui n'est pas cause : car matière et cause 
s'excluent mutuellement, comme blano^notr; cercle 
et carré. La matière n'a d'action que par le mouve- 
ment : or, tout mouvement étant un effet , il s'ensuit 
qu'une cau^e physiqus , si Fon veut s'exprimer exac* 
tement , est un itoit-seits et mém^ une contradiction 
dans les termes. Il n'y a donc point et il ne peut y 
ayoir de causes physiquss proprement dites , parce 
qu'il n'y a point et qu'il ne peut y avoir de mouve- 
ment sans un naoteur primi tif, et que tout moteur 
primìtif est immatériel ; partout, ce qui meut pré" 
cède ce qui est tnu, ce qui màf^e précède ce qui est 
mene, ce qui comma>nde précède ce qui est cont" 
filande : la matière ne peut rien , et méme elle n'est 
rien que la preuye de Tesprit. Cent billes placées en 
ligne droite ^ et recevant toutes de la première un 
mouyement successivement communiqué , ne suppo- 
sent-elles pas une main qui a frappé le premier coup 
en vertu d'une volontà? Et quand la disposition des 
choses m'empécherait de yoir cette main , en serait- 
elle moins yisible a mon intelligence? L'àme d'un hor- 
loger n'est-elle pas renfermée dans le tambour de 
cette pendule , où le grand ressort est chargé , pour 
ainsi dire y des commissions d'une intelligence ? J en- 
tends Lucrèce qui me dit : Toucher, étre touché, 
n'appartieni qu'aux seuls corps; mais que nous im- 
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portent ces mots dépourvus de sens sous uà appareil 
sententieux qui faìt peor aux ehfants ? Us signìfient 
au foud que nul corps ne peut toucher sans étre 
iùuché. Belle découverte, comme vous voyez! La ques- 
tion est de savoir s'il n'y a que des corps dans l'uni- 
vers , et si les corps ne peuvent étre mus par des sub- 
stances d'un autre ordre. Or , non-seulement ils peu- 
vent Tètre, mais primi ti vement; ils ne peuvent l'avoir 
été autrement : car tout choc ne pouvant étre congu 
que comme le résultat d'un autre , il faut nécessaire- 
ment admettre une sene iniinie de chocs , c'est-à-dire 
d'effets sans cause , ou convenir que le principe du 
mouvement ne peut se trouver dans la matière ; et 
nous portons en nous-mémes la preuve que le mou- 
vement commencèpar une volontà. Rien n'empéche, 
au rèste, que, dans un sens vulgaire et indispensable, 
on ne puisse légitimement appeler causes des effets 
qui en produisent d'autres ; c'est ainsi que dans la 
suite de billes dont je vous parlais tout à l'heure , 
toutes les forces sont cav^es, excepté la dernière, 
comme toutes sont effet8, excepté la première. Mais 
si nous voulons nous exprimer avec une précision 
philosophique , c'est autre chose« On ne saurait trop 
ripèter que lesidées de matièreelàQ cat^^s'excluent 
Tune l'autre rigouréusement. 

Bacon s'était fait , sur les forces qui agissent dans 
Tunivers, une idée chimérique qui a égaré a sa suite 
la fonie des dissertateurs : il supposait d'abord ces 
forces matérìelles ; ensuite il les superposait indéfini** 
ment Fune au-dessus de l'autre ; et souvent je n'ai 
pu m'empécher de soupfonner qu'en voyant au bar- 

reau oes arbres généalogiques où tout le monde est 

10. 
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fils , excepté le premier , et où tout le moiide est 
pére , excepté le dernier , il s'était fait sur ce modèle 
une idole d^échélh , et qu'il arraTigeait de mème les 
causes dans sa téte ; entendant a sa manière qu'ane 
telle cause était fille de celle qui la précédait , et qua 
les générations , se resserrant toujours en s'élevant . 
conduisaient enfin le yéritabie interprete de la nature 
jusqu'à une aieule commune. Yoilà les idées que ce 
{prand légiste se formait de la nature et de la science 
quidoit l'elpliquer : mais rien n'est plus chimdrique. 
Je ne veux point vous traìner dans une long[ue dis<- 
cussion. Pour vous et pour moi c'est assez dans Ce m<K 
ment d'une seule obseryalion. C'est que fiacon et ses 
disciples n'ont jamais pu nous citer et ne nous cite- 
ront jamais nn seul exemple qui vienne a Tappili de 
leur théorie. Qu'on nous mentre ce prétendu ofdre de 
causes générales, plus générales, génércdissimes , 
eomme il leur plait de s'exprimer. Qn a beaucoup 
disserté et beaucoup découyert depuis Bacon : qu'on 
nons donne un exem^ple de cette merveitleuse genea- 
logie, qu'on nous indique un seul mystère de la nature, 
qu'on ait expliqué je ne dis pas par une cause , mais 
seulement par un effet premier aupararant inconnu , 
et en s'éleyant de l'un a lautre. Imaginez le phéno- 
méne le plus vulgaire, Télasticité, par exemple, ou 
tei autre qu'il Vous plaira choisir. Maintenant je ne 
sois pas docile ; je ne demando ni les aieules, ni ics 
trisaieules du phénomène, je me contente de sa 
mère : hélas ! tout le monde demeure muet ; et c'est 
toujours (j'eotends dans l'ordre matèrici) jore/éf nmè 
fnatr§ creata. Eh ! comment peut*on s'areugler au 
point de chercher des causes dans la naiure, quand 



la nature méme est un effet? Taat qa'on né sort point 
tlu cercl6 matóriel;, nal hooima ne peut s'a^aneer plus 
cp'un autre dans lai reefaerdie des causes : tòu^ sont 
arrétés et doivent l'étre au premier pas. Le g^nie des 
découvertes dana les sdences naturelles consiste uni* 
quement à d^oouTvir des faits ìgnorésv ou a rapporter 
des phéuomènesnon expliqaés aux effets premiers déjà 
connus, et que nous preuons pour cause ; ainsi ^ eelni 
qui découvrit la circulation du sang, et celuiqui décou- 
vrit le sexe des plautes, ont sans doute Tun et Tautre 
mérité de la science ; mais la d^couverte des faits n'a 
rìen de commun aree celle des causes. Newton, de son 
coté, s'est immortalisé en rapportant a lapesautenr, des 
phéiiom^es qu'on ne s'était jamais avisé de luì attri^ 
buer ; mais le laquais dn grand homme en savait, sur 
la cause de la pesanteur, aatantqoe son maitre» Ger^ 
taios disciples, dont il rougìrait s'il revenaìt au monde, 
ont osé dire que l'attraction était une loi tn^canique. 
Jamais Newton n'a proféré un tei blasphème contro 
te sens commun,. et c'est bien en vain qu'ils ont cher- 
che a se donner un eomplioe aussi célèbre. Il a dit, au 
contraire (et cortes c'est déjà beaucoup), qu^Uaban- 
donnmt à ses hoteurs la question dfi Mvotr si Fagent 
qui produit la gravite est matériel au immatériel. 
Lisez, je tous prie , ses lettres théologiques au doc* 
teur Bentley : tous en serez également instruìts et 
édifiés. 

Yous TOyez, M. le sénateur, que j'approuTe fort 
▼otre manière d'envisager ce monde, et que je Tap- 
pme méme, si je ne suis absolument trompé, sur d'as- 
862 bons argumentSi. Ita reste, je tous le ripète, ja iai$ 
queje ne saispas; et ce doute me transporte a la fois 



«W SOIRÉES DE SAINT PÉTEfiSBOURG. 

de joie et de reconnaissance, puisque j'y trouve réunis 
et le titre ineffa9able de ma grandeur <, et le preserva- 
tif salutaire contre toute spéculation ridicale ou téme* 
raire. En exsgniaant la nature sous ce pk>int de vue ^ 
en grande comme dans la dernière deses productions, 
je me rappelle. conti nueliement ( et c'est assez pour 
moi) ce mot d'anLacédémonien songeant a ce qui €im- 
péchait un cadavre raide de se tenir debout de quel- 
que manière qu'on s'y prit : Pah dibu ! dit-il , il faut 
qu'il yait quelqtie chose lòndedans. Toujours et par- 
tout on doit dire de méme : car, sans quelque chose, 
toutest cadavre, etrien ne setient debout. Le monde, 
ainsi envisagé comme un simple assemblage d'appa- 
rences, dont le moindre phénomène cacbe une réalité, 
est un véritable et sage idéalisme. Dans un sens très- 
vraiì, je puis dire que les objets matériels ne sont rìen 
de ce que je vois ; mais ce que je vois est réel par 
rapport à moi , et c'est assez pour moi d'étre ainsi 
•conduit jusqu a Texistence d'un autre ordre que je 
crois fermement sans le voir. Appuyé sur ces princi- 
pes, je comprends parfaitement, non pas seulement 
que la prière est utile en general pour écarter le mal 
physique , mais qu elle en est le véritable antidote , 
le spécifique naturel, et que par essence elle tend à le 
détruire, précisément comme cette puissance invisible 
qui nous arrìve du Pérou cacbée dans une écorce le- 
gère, va chercher, en vertu de sa propre essence , le 
principe de la fièvre, le toucbe et l'attaque avec plus 
ou moins de succès, suivant les circonstances et le 
tempérament; à moins qu'on ne veuille soutenir 
que le bois guérit la fièvre , ce qui serait tout a Éiit 
dróle. 
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LE GHEVAUER. 



Drok tant qu'ìl vous plaira; mais il faut apparem- 
ment que je sois un dróle de corps, car, de ma yie , 
je n'ai eu aucun scrupule sur cette proposi tion. 



LE GOMTE. 



Mais si le bois guérit la fièvre, pourquoi se donner 
la peine d'en aller chercher au Pérou ? Descendons au 
jardin : ces bouleaux nous en fourniront de reste pour 
toutes les fièvres tierces de la Russie ! 



LE GHEVALIEE. 



Parlons sérieusement, je vous en prie : il ne s'agit 
pas ici du bois en general^ mais d'un certain bois 
dont la qualité particulière est de guérir la fièvre. 



LE GOMTE. 



Fort bien ; mais qu entendez-vous par qualité f Ce 
mot exprime-t-il dans votre pensée un simple acci- 
dente etcroyez-YouSf par exemple, que le quinquina 
guérisse, parce qu'il est figure ^ pescmt, colore, etc. 



LE GHETALIER. 



Vous chicanez, mon cher ami ; il va saos dire que 
j'entends parler d'une qualité réelle. 
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UL GOHTB. 



Comment dooc, qìiaUté rééUe! Que veut dire cela^ 
je vous prie? 



LE GHETALIBR. 



Oh ! je vous en prie a moa tour, ne disputons pas 
sur les mots : savez-vous bieu que le bon sens mili* 
taire s offense de ces sortes d'ergoteries ? 



LE GOMTE. 



J'estime le bon sens militaire plus que vous ne le 
croyez peut-étre ; et je vous proteste d ailieurs que les 
ergoteries ne me sont pas moìns odieuses qu'k vous : 
mais je ne crois pas qu'on dispute sur les mots en de- 
mandant ce qu'ils signifient. 



LE CHE VALZER. 



J'entends dono par qualtté réelle quelque chose de 
réellement subsistant, unje ne saù quot que je ne 
suis pas obiigé de definir apparemmeut , mais qui 
existe enfin comme tout ce qui existé. 



LE GOMTE. 



À merveille ! mais ce quelqus chose, cette inconnue 
dqnt nous recherchons la yaleur, est-elle matière cu 
non? Si elle n'est pas matière..* 
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LE GHSVALIfiR. 



Ah ! je ne dis pas cela ! 



LE GOMTG. 



Mais 81 elle est matìère, eertainemeat vous ne pou- 
rez plus l'appeler quelite; ce n'est pia» un cmoideni, 
une modification, un mode, ou comme il vous plaìra 
l'appeler ; c'est une substance semblable dans son es- 
^ence à toute autre substance matérielle, et eette 
substance qui n'est pas bois ( autrement tout bois gué- 
rirait) existe dans le bois, ou pour mieux dire, dans 
ce bois, comme le sucre, qui n'est ni eau ni thè, est 
contenu dans cette infusion de thè qui le dissoud. 
Nous n'avons dono fait que remonter la question, et 
toujours elle recommence. £n effet, puisque la sub- 
stance quelconque qui guèrit la fièvre est de la mar- 
tière, jedis de nouyeau : Pourquoi allerau Pérou? La 
matière est encore plus aisée a trouver que le bois : 
il y en a partont, ce me semble, et tout ce que nous 
voyons est bon pour guérir. Alors yous s^ez force de 
me répéter sur la matière en general tout ce que vous 
m'ayiez dit sur le bois. Yous me direz : // ne s^agit 
pointde la matUre prise généralement, mais de cette 
matière parttculzére, o'esP-à*dire de la matière, da/ns 
le sens le plus abstradt, plus, une qualiié qui la dis- 
tingue et quiguérit la fièrre. 

Et moi, je Tous attaquerm de nouveaii, ea veus de- 
mandant ce que c'est que cette qualìté que vous sap- 
posez matériellct et je yous poursuiyraì ainsi ayec le 
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méme avantage, sans que votre bon sens puisse jamais 
trouver un point d'appui pour me resister ; car la ma- 
tière étant de sa nature inerte et passive, et n'ayant 
d'action que par le mouvement qu'elle ne peut se 
donner, il s'ensuitqu'elle ne saurait agir que par Tac- 
tion d'un agent plus ou moins éloigné, voile par elle, 
et qui ne saurait étre elle. 

Yous Yoyez, mon cher chevalier, qu'il ne s'agit pas 
tout a fait d'une question de mots ; mais revenons. 
Cette excursion sur les causes nous conduit à une idée 
égalementjuste et feconde : c'est d'envisager la prióre 
considérée dans son e£fet , simplement conune une 
cause seconde; car sous ce point de vue elle n'est que 
cela, et ne doit étre distinguée d'aucune autre. Si 
donc un philosophe a ia mode s'étonne de me voir 
employer la prióre pour me préserver de la foudre, 
par exemple, je lui dirai : Et vous, mormeur, pour- 
quoi employez'vous dea paratonnerresf ou, pour 
m'entenir àquelquechosede plus commun : Pourqiun 
empUyyez^vous les pompes dans les incendtes^ et les 
remèdes dans les maladtes? Ne vous opposez^vous 
pas atnsi tout comme moi aux Ims éternjeUesì « Oh ! 
» c'est bien différent, me dira-t-on; carsi c'est une loi, 
» par exemple, que le feu brulé, c'en est une aussi que 
» l'eau éteigne le feu. » Et mei je répondrai : Gest 
prédsément ce queje dis de mon coté; car si c'est 
tme loi que la foudre produise tei ou tei ravage, c^en 
est une aussi que laprière^ répandue à temps sur le 
FBU DU GiEL, l' éteigne ou le détoume. Et soyez per- 
suadés, messìeurs, qu'oa ne me fera aucune objection 
dans la méme supposition, que je ne rétorque avec 
avantage : il n'y a point de milieu entre le fatalisme 
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rìgide^ absolu) universel, et la foi commune des 
hommessur l'efficacité de la prière. 

Vous rappelez-rvous, M. le chevalier, ce joli bìpede 
qui se moquait devant nous, il y a peu de temps, de 
ces deux vers de Boileau : 

Pour moi qu^en sante méme un autre monde étonne , 
Qui croìs rame immortelle et que c'est Dieu qui tonne. 

c( Du temps de Boileau ^ disaìt*ìl devant des cail- 
» lettes et des jouvenceaux ébahis detant de science, 
» OD ne savait pas encore qu'un coup de foudre n'est 
» que Tétìncelle électrique renforcée ; et lon se serait 
» £ut une affaire grave si l'on n'avait pas regardé le 
» tonnerre comme l'arme divine destinée a chàtier 
» les crimes. Cependant il faut que vous sachiez que 
» déjà, dans les temps anciens, certains raisonneurs 
» embarrassaient un peu les croyants de leur epoque, 
» en leur demandant pourquoi Jupiter s'amusait a 
» foudroyer les rochers du Gaucase ou lesforéts inha- 
» bitées de la Germanie. » 

J'embarrassai moi-méme un peu ce profond rai-- 
sonneur en lui disant : « Mais vous ne faites pas atten* 
» tion , monsieur , que vous fournissez vous-méme 
» un excellent argument aux dévots de nos jours 
x> ( car il y en a toujours, malgré les efforts des sages ) 
» pour continuer à penser comme le bonhomme Boi- 
n leau ; en effet , ils vous diront tout simplement : Le 
» tonnerre, quotqu'il tvsy n'est cependant point 
» établipour tuer ; et nous demandans précisément 
» à Dieu qu'il daigne , dans sa bonté, envoyer ses 
» fovdres sur les rochers et sur les déserts , ce qui 
1. 11 
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» mffit sans doute à raccomplÙ9emeni des loig phjf^' 
» stqties. » Je ne voulais pas , cornine vous pensez 
bien, soutenir thèse devant un tei auditoire; mais 
Yoyez , je vous prie , où nous a conduit la science mal 
entendue^ et ce que nous devons attendre d'une 
jeunesse imbue de tels principes. Quelle ignorance 
profonde, et méme quelle horreur de la yérité! 
Observez surtout ce sophisme fondamental de lorgueil 
moderne qui confond toujours la découverte ou la 
generation d'un effet avec la révélation d'une cause. Les 
hommes reconnaissent dans une substance inconnue 
( l'ambre ) la proprietà , qu'elle acquiert par le frot- 
tement, d'attirer les corps légers. Ils nomment cette 
qualité i' ambréù é {électricité ). Ils ne changent point 
ce nom à mesure qu'ils découvrent d'autres substances 
idio-électrìques : bientót de nouvelles obseryations 
leur découTrent le feu électrique. Ils apprennent a 
l'accumuler , a le conduìre, etc. Enfin , ils se croient 
sùrs d'avoir reconnu et démontré l'identité de ce feu 
avec la foudre , de manière que si les noms étaient 
imposés par le raisonnement , il faudrait aujourd'hui , 
en suivant les idées re9ues , substituer au mot d'eZec- 
trtcité celui de cérav/nisme* En tout cela qu'ont-ils 
fait ? Ils ont agrandi le miracle , ils l'ont , pour ainsi 
dire , rapproch^ d'eux : mais que savent-ils de plus 
sur son essence ? Rien. Il semble méme qu'il s'est 
montré plus inexplicable à mesure qu'on l'a considéré 
de plus m'ès. Or, admirez la beauté de ce raisonne* 
ment : fili est prouvé que l'électricité , telle que nous 
» l'observons dans nos cabinets, ne diffère qu'en 
» moins de ce terrible et mystérieux agent que l'on 
» nomme foudre, donc ce n'est pas Dieu qui tonne. » 
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Molière dirait: Votre Ergo ti est qu^un sot ! Mais 
Dous serions bienheureux s'il n'était que sot ; voyez 
les conséquences ultérieures : « Dono ce n'est point 
)> Dieu qui agit par les causes secondes ; dono la mar- 
» che en est invariable; dono nos craintes et nos 
» prières sont également vaines. » Quelle suite d'er- 
reurs monstrueuses ! Je lisais , il n'y a pas longtemps , 
dans un papier franfais , que le tonnerre n'est plus , 
pour un homme instruit, la foudre la/ncée du haut 
des cieu(V pour faire trembler les hommes ; que c'est 
un phénomène très^naturel et très-simple qui se 
passe à quelques toùes au-^dessus de nos téies, et dont 
les astres les plus votsins n'ontpas la moindre nour- 
velie. Ànalysons ce raisonnement , nous trouverons : 
« Que si la foudre partait , par exeinple , de la pia- 
M nòte de Saturne , cornine elle serait alors plus près 
» de Dieu, il y aurait moyen de croire qu'il s'en 
» mèle ; mais qus , puisqu'elle se forme à quelques 
» toises au'dessus de nos tétes, etc. » On ne cesse de 
parler de la grossièreté de nos aieux : il n'y a rien 
de si grossier que la philosophie de notre siècle ; le 
bon sens du douzìème s'en serait justement moqué. 
Le Prophète-Roi ne pla9ait sùrement pas le phéno- 
mène dònt je Tous parie dans une région trop élevée , 
puisqu'il le nomme , avec beaucoup d'élégance orien- 
tale, le cri de la nue (1); il a pu méme se recom- 
mander aux chimistes modernes en disant que Dieu 
sait ewtraire l'eau de la foudre (2) , mais il n'en dit 
pasmoins: 



(1) rocem dederunt nubes. (Ps. LXXVI.) 

(2) Fulgura in pluviam facit. (Ibid. GXXXIY, 7.) Un autre prò- 
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La voix de toh tonnerre éclate autour de nous : 
' La terre en a tremblé (1). 

Il accorde fort bien, cornine vous voyez, la relìgion 
et la physique. C'est nous qui déraisonnons. Ah ! que 
les Sciences naturelles ont coòté cher à l'homme ! 
c'est bìen sa faute , car Dieu Tavaìt suf&samment 
gardé ; mais l'orgueil a prète roreille au serpent , et 
de nouveau l'homme a porte une main criminelle sur 
l'arbre de la science ; il s'est perdu , et par malheur 
il n'en sait rien. Observez une belle loi de la Provi- 
dence : depuis les temps primitifs , dont je ne parie 
point dans ce moment ^ elle n'a donne la physique 
expérimentale qu'aux chrétiens. Les anciens nous 
surpassaient certainement en force d'esprit : ce point 
est prouvé par la supériorité de leurs langues d'une 
manière qui semble imposer silence a tous les so- 
phismes de notre orgueil ; par la méme raison , ils 
nous ont surpassés dans tout ce qu'ils ont pu avoir de 
commun avec nous. Au contraire , leur physique est 
a peu près nulle ; car ^ non-seulement ils n'attachaient 
aucun prix aux expériences physiques , mais ils les 
méprisaient , et méme ils y attachaient je ne sais 
quelle légère idée d'impiété , et ce sentiment confus 



phète s*est emparé de cette expression et Va répétée deux foìs, (Jérém, X, 
15; LI , 16.) — Les coups de tonnerre paraissent étre la combustion 
du gaz hydrogène avec Fair vital ; et c'est ainsi que nous les voyons 
suivis de pluies soudaines. (Fourcroi, Vérités fimdameniales de la 
chimie moderne , page 38. ) 

(1) Fox tonitrui tvì in rota... commota est etcontremuU terra. 
(Ps. LXXVI,18.) 
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venait de bien haut. Lorsque toute FEarope fut chré- 
tienne, lorsque les prétres furent les instituteurs 
universels, lorsque tous les établissements de l'Europe 
furent christianisés, lorsque la théologie eutpris place 
à la téte de reuseiguement , et que les autres facultés 
se furent rangées autour d'elle comme des dames 
d'honneur autour de leur souveraine, le genre humain 
étant ainsi préparé , les sciences naturelles luì fiirent 
données ^ tanice molis erat roman am condere gentem ! 
L'ignorance de cotte grande vérité a fait déraisonner 
de très-fortes tétes , sans excepter Bacon , et méme à 
commencer par lui. 



LE SÉNATEUR. 



Puisque Yous m'y faites penser^ je vous avoue que 
je l'ai trouvé plus d'une fois extrémement amusant 
aTOC ses desiderata. Il a l'air d'un homme qui trépi* 
gne à coté d'un berceau , en se plaignant de ce que 
l'enfant qu'on y berce n'est point encore professeur 
de mathématiques ou general d'armée. 



LE GOMTE. 



G'est fort bien dit, en yérité, et je ne sais méme s'il 
ne serait pas possible de chicaner sur l'exactitude de 
votre comparaison ; car les sciences au commencement 
du XYII^ sièclO) n'étaient point du font un enfa/nt au 
berceau. Sans parler de l'illustre religieux de son 
nom, qui l'avait précède de trois siècles en Angle- 
terre, et dont les connaissances pourraient encore 
mériter a des hommes de notre siècle le titre de «a- 
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vant, Bacon était contemporain de Keppler, de Gali- 
lée, de Descartes^ et Copeniic l'avait précède : ces 
quatre géants seuls^sans parler de cent autres person- 
nages moìns céièbres ^ lui ótaient le droit de parler 
avec tant demépris de l'état des scìences^ qui jetaient 
déjà de son tempsune lumière eclatante, et qui étaient 
au fond tout ce qu'elles pouvaient étre alors. Les 
sciences ne vont point comme Bacon l'imaginait : 
elles germent comme tout ce qui germe ; elles croÌ8<i> 
sent comme tout ce qui croit; elles se lient avec l'dtat 
moral de l'homme. Quoique libre et actif, et capable 
par conséquent de se livrer aux sciences et de les 
perfectionner, comme tout ce qui a éìé mis a sa por- 
tèe, il est cependant abandonné à lui-méme sur ce 
point moins peut-étre que sur tout autre ; mais Bacon 
ftvait la fantaisie d'injurier les connaissances de son 
siècle, sans aToir pu jamais se les approprier ; et rien 
n'est plus curieux dans Thistoire de l'esprit humain 
que Timperturbable obstination avec laquelle cet 
homme célèbre ne cessa de nier l'existence de la lu- 
mière qui étincelait autourde lui, parce que ses yeax 
n'étaient pas conformés de manière à la recevoir ; car 
jamais homme ne fut plus étranger aux sciences natu- 
relles et aux lois du monde. On a très-justement 
accuse Bacon d'avoir retardé la marche de la chimie 
en tàchant de la rendre mécanique, et je suis charme 
que le reproche lui ait éìé adressé dans sa patrie 
méme par Tun des premiers chimistes du siècle (1). 
Il a fait plus mal encore en retardant la marche de 



(1) Black's lectures on chemistry. London, in -4% tom. I, p. 261. 
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cette phìlosophie transcendante ou generale, dont il 
n'a cesse de noas entretenìr^ sans jamais s'étre douté 
de ce qu'elle devait étre ; il a méme inventa des mots 
faux et dangereux dans l'acception qu'il leùr a donnée, 
eomme celui de forme, parexemple, qu'il asubstituié 
a celai de nature oa d!essence y et dont la gròssièreté 
moderne n'a pas manqué de s'emparer , en noas prò- 
posaot le plas sérieusement possible de rechercher la 
forme de la chaleur, de l'expansibilité ^ etc. : et qui 
sait si l'on n'en yiendra pas un jour^ marchant sur ses 
traces, a nous enseigner la forme de la vertu $ La 
puissance qui entrainait Bacon n'était point encore 
adulte à l'epoque où il écrivait ; déjà cependant on la 
voit fermenter dans ses écrits où elle ébauche bardi- 
ment les ge^es que nous avons vu éclore de nos jours. 
Plein d'une rancune machinale ( dont il ne connais* 
sait lui-méme ni la nature ni la source \ contre toutes 
les idées spirituelles, Bacon attacba de toutes ses for- 
ces lattention generale sur les sciences matérielles , 
de manière a d(^goùter Thomme de tout le reste. Il 
repoussait tonte la métaphysique , tonte la psycolo- 
gie, tonte la théologie naturelle ^ tonte la théolo* 
gie positive, et il enfermait celle-ci sous clef dans 
l'Eglise avec défense d'en sortir ; il déprimait sans 
relàche les causes finales , quUl appelait des rémoras 
attachés au yaisseau des sciences ; et il osa soutenir 
sans détour que la recherche de ces causes nuisait 
à la yéritable science : erreur grossière autant que 
funeste , et cependant, le pourrait-on croire P erreur 
contagieuse , méme pour les esprits heureusement 
disposés, au point que l'un des disciples les plus fer- 
vents et les plus estimables du philosopbe anglais n a 
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point sentì trembler sa maìn , en nous avertissant de 
prendre bien garde de ne pchs nous laisser séduire 
par ce qvs nous apercevons d'ordre dans Vunwers, 
Bacon n a rìen oubiié pour nous dégoùter de la phì- 
losophie de Platon, qui est la préface humaine de 
TE vanghile ; et il a y ante , expliqué , propagé celle de 
Démocrite , e est-à-dire la philosophie corpusculaire, 
effort ddsespéré du matérialisme poussé a bout , qui, 
sentant que la matière lui échappe et n'explique rìen, 
se plonge dans les infiniment petits ; cherchant , pour 
ainsi dire , la matière sans la matière , et toujours 
content au milieu méme des absurdités, partout où 
il ne trouTC pas l'intelligence. Conformément a ce 
système de philosophie, Bacon engagé les hommes à 
chercher la cause des phénomènes natuftls dans la 
configuration des atomes ou des molécules consti- 
tuantes, idée la plus fausse et la plus grossière qui ait 
jamais souillé l'entendement humain. Et yoilà pour- 
quoi le XYIII^ siècle, qui n'a jamais aimé et loué les 
hommes que pour ce qu'ils ont de mauvais , a fait 
son Dieu de Bacon , tout en refusant néanmoins de 
lui rendre justice pour ce qu'il a de bon et méme 
d'excellent. G'est une très-grande erreur que celle de 
croire qu'il a influé sur la marche des sciences ; car 
tous les yéritables fondateurs de la science le précé- 
dèrent ou ne le connurent point. Bacon fut un baro- 
mètre qui annon9a le beau temps ; et parce qu'il 
rannon9ait, on crut qu'il l'ayait fait. Walpole, son con- 
temporain, l'a nommé le prophète de la science (1), 



(1) f^oy. la préface de la pelite édilion anglaise desOEuvres de Ba- 
con , publiée par le docteur Schaw , Londres , 1803 , 12 Tol. in-12. 
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c'est tout cequ on peut lui accorder. J'ai tu ledessein 
d'une médaille frappée en son honneur, dont le corps 
est un soleii levant, avec la legende : Exortus uti 
wtheretM sol. Rien n'est plus évidemment faux, je 
passerais plutótunè aurore avecrinscrìption': Nuntta 
solù; et méme encore on pourrait y trouver de l'exa- 
gération ; car lorsque Bacon se leva, il était au moins 
dix heuresdumatin. L'immense fortune quii a faite 
de nos jours n'est due, comme je yous le disais tout a 
i'heure, qu'à ses cótés répréhensibles. Obserrez qu'il 
u'a été traduit en fran9ais qu'à la fin de ce siècle, et 
par un homme qui nous a déclaré naìvement : Qu*tl 
avait, cantre sa seule expérience, cent mille raisons 
patir ne pas croire en Dieu ! 



LE GHEYALIER. 



N'avez-Tous point peur, M. le comte, d'étre lapide 
pour de tels blasphèmes contre Tun des gra/nds dieux 
de notre siècle? 



LE GOMTE. 



Si mon devoir était de me faire lapider , il faudrait 
bien prendre patience; mais je doute qu'on yienne 
me lapider ici. Quand il s'agirait d'ailleurs d'écrìre 
et de publier ce que je vous dis, je ne balanoerais pas 
un moment \ je craindrais peu les tempétes, tant je 
suis persuade que les véritables intentions d'un écri- 
vain sont toujours senties, et que tout le monde leur 
rendjustice. On mecroirait donc^j'en suis sur, lors- 
que je protesterais que je me crois inférieur en talents 
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et en bonnaissance a la plopart desécrivains que vous 
aTez «n vue dans ce moment, àutant que je les sur- 
passe par la yérìté des doctrines que je professe. Je 
me plais méme a confesser cette première supériorité, 
qui me fournit le sujet d'une méditation déliciéuse 
sur l'inestimabie privilégre de la vérité, et sur la nul- 
lite des talents qui osent se séparer d'elle. Il y a un 
beau livre k faire, messieurs, fur le tori fati à 
touteg les productùms du genie y et méme au oarao' 
ière de Uurg auteurs^ par les erreurs qu'ils ont 
professées deputs trois stècles. Quel sujet s'il était 
bien traité ! L'ouvrage serait d'autant plus utile, 
qu'il reposerait entièrement sur desfaits, de manière 
qu'il préterait peu le flanc a la chicane. Je puis sur ce 
point vous citer un exemple frappante celui de New- 
ton, qui se présente à mon esprit dans ce moment 
comme l'un des hommes les plus marquants dans 
l'empire dessciences. Que lui a-t-il manqué pour jus- 
tifier pleinement le beau passage d'un poéte de sa 
nation, qui l'a nommé une pure intelligence prét^ 
aux hommes par la Providence pour leur expliqu^r 
ses ouvrages (1) ? Il lui a manqué de n'avoir pu s'<5lever 
au-dessus des préjugds nationaux ; carcertainement s'il 
avait eu une véritédeplus dans l'esprit, il aurait écrit 
un livre de moins. Qu'on l'exalte donctant qu'on vou- 
dra, je souscris à tout, pourvu qu'il se tìenne a sa 



(1) Pure intelligence whom God 

To morlal lent , to trace bis boundless works 
From law sublimely simple. 

(Tbomson^s Seasons , the Summer.) 
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place ; mais s'il descònd des hautes r^gions de son 
genie poar me parler eie la grande téte et de la petite 
come, je ne lui dois plus rien : il n'y a dans toat le 
cercle de Terreur, et il ne peut y avoir, ni noms , ni 
rangs^ ni différences^ Newton est l'égal de Villiers. 

Après cette profession de foi que je ne cesse de ré- 
péter^ je tìs parfaitement en paix avec moi-méme. Je 
ne puis m'accuser de rien, je yous l'assure, car je sais 
ce que je dois au genie, mais je sais aussi ce que je 
dois a la vdrité. D'ailleurs, messieurs, les temps sont 
arrivù, et toutes les idoles doivent tomber. Revenons, 
s^il vous plait. 

Trouvez-^TOUS la moindre difficulté dans cette idée, 
que la prière est une cause seconde ^ et qu il est im- 
possible de faire contro elle une seule objection que 
vous ne puissiez fiiire de méme contro la médecine, 
par exemple? Ce malade doit mourir ou ne doit pa9 
maurir; donc il est inutile de prier pour lui, et moi 
je dis : Donc il est inutile de lui administrer des re^ 
tnèdes; donc il n'y a point de médecine. Ou est la 
différence, je vous prie? Nous ne voulons pas £ure 
attention que les causes secondes se combinent avec 
laction super ieure. Ce malade nwurra ou ne rnourra 
pas : oui, sans doute, il mourra s^il ne prend pa^ 
des remèdes, et il ne mourra pas s'il en use : cette 
condition, s'il est permis de s'exprimer ainsi, fait 
portion du décret éternel. Dieu^ sans doute^ est le 
moteur universel ; mais chaque étre est mit!l suivant 
la nature qu'il en a re^ue. Yous-mémes, messieurs, 
si vous vouliez amener a vous ce cheval que nous 
• voyons là-bas dans la prairie , comment feriez-vous ? 
Tous le monterìez^ ou vous Tamèneriez par la bride, 
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et l'animai vous obéirait, suivant sa nature, quoi* 
qu'il eùt toute la force nécessaire pour vous resister^ 
et méme pour vous tuer d'un coup de pied. Que s'il 
Yous plaisait de faìre yenir a nous l'enfant que nous 
Toyons jouer dans le jardin , vous l'appelleriez, ou, 
comme vous ignorez sonnom, vous luiferiez quelque 
signe ; le plus intelligible pour lui serait sans doute 
de lui montrer ce biscuit, et l'enfant arriverait, «m- 
vant sa nature. Si vous aviez besoin enfin d'un livre 
de ma bibliothèque, vous iriez le chercher, et le livre 
suivrait votre main d'une manière purement passive^ 
suivant sa nature. G'est une image assez naturelle de 
l'action de Dieu sur les créatures. Il meut les anges^ 
les bommes, les animaux, la matière brute, tous les 
étres enfin; mais chacun suivant sa nature; et 
Thomme ayant éXé créé libre, il est mù librement. 
Cette loi est véritablement la hi étemelle, et c'est a 
elle qu'il faut croire. 



L£ SBU ATEUR. 



J'y crois de tout mon coeur tout comme vous ; ce- 
pendant il faut avouer que l'accord de l'action divine 
avec notre liberta et les événements qui en dépendent, 
forme une de cesquestions où la raisonhumaine, lors 
méme qu'elle est parfaitement con vainone, n'a pas 
cependant la force de se défaire d'un certain doute 
qui tient de la peur, et qui vient toujours l'assaillir 
malgré elle. C'est un abime où il vaut mieux ne pas 
regarder. 

LB COMTE. 

t 

Il ne dépend nuUement de nous, mon ben ami, de 
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ii'y pas regarder ; il est la devantnous, et pour ne pas 
le Yoir, il faudrait étre aveugle, ce qui serait bien 
pis que d'avoir peur. Répétons plutót qu'il n'y a 
point de philosophie sans l'art de mépriser les objec- 
tions , autrement les mathématiques mémes sepaient 
ébranlées. J avoue qu'en songeant à certains mys- 
tères du monde intellectuel, la téte tourne un peu. 
Cependant il est possible de se raffermir entièrement; 
et la nature méme sagement interrogée, nous conduit 
sur le chemin de la vérité. Mille et mille fois sans 
doute Yous avez réfléchi k la combinaison des mou- 
yements. Courez, par exemple^ d'orient en occident 
tandis que la terre tourne d'occident en orient. Que 
voulez-vous faire, vous qui courez? vous voulez, je 
le suppose, parcourir à pied une werste en huit mi- 
nutes d'orient en occident : yous l'avez fait; yous ayez 
atteint le but; yous étes las, couyert de sueur; yous 
éprouyez enfin tous les symptómes de la fatigue : mais 
que youlait ce pouyoir supérieur, ce premier mobile 
qui yous entraine ayec lui? Il youlait qu'au lieu d'a- 
yancer d'orient en occident, yous reculassiez dans l'es- 
pace ayec une yitesse inconceyable, et c'est ce qui est 
arriyé. Il a donc fait ainsi que yous ce qu'il youlait. 
Jouez au yolant sur un yaisseau qui cingle : y a-t-il 
dans le mouyement qui emporte et yous et le yolant 
quelque chose qui gène yotre action ? Yous lancez le 
yolant de prone en poupe ayec une yitesse égale a celle 
du yaisseau ( supposition qui peut étre d'une \évììé 
rigoureuse ) : les deux joueurs font certainement tout 
ce qu'ils veuknt; mais le premier mobile a fait aussi 
ce qu*il voulait. L'un des deux croyait lancer le yo- 
lant, il n'a fait que l'arréter ; l'autre est alle à lui au 
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lieo de l'attendre^ comme ily croyait, et de le recevoir 
sar sa raqaette. 

Direz-vous peut-étre que puisque vous n'avez pas 
faìt tout ce que vous croyiez , yous n avez pas fait 
tout ce que vous youliez? Dans ce cas vous ne feriez 
pas attentiou que la méme objection peut s'adresser 
au mobile supérieur, auquel on pourrait dire que 
voulant emporter le volant , celui-ci néanmoiiìs est 
demeuré immobile. L'argument vaudrait donc égale* 
ment contre Dieu. Puisqu'il a^ pour établir que la 
puissance divine peut étre gènée par celle de l'homme, 
précisément autant de force que pour établir la prò- 
position inverse, il s'ensuit qu'il est nul pour l'un et 
l'autre cas, et que les deux puissances agissent ensem* 
ble sans se nuire. 

On peut tirer un très-grand parti de cette combi- 
naison des forces motrices qui peu vent animer a la fois 
le méme corps, quels que soient leur nombre et leur 
direction, et qui ont si bien toutes leur effet, que le mo- 
bile se trouvera à la fin du mou vement unique qu elles 
auront produit, précisément auméme point bùil s'ar- 
réterait, si toutes avaient agi Fune après lautre. L'u- 
nique diflférence qui se trouve entro lune et l'autre dy- 
namique, c'est que dans celle des corps, la force qui 
les anime ne leur appartieni jamais, aulieuque dans 
celle des esprits, les volontés, qui sont des actions sub- 
stantielles, s'unissent, secroisentouseheurtentd'elles- 
mémes, puisqu elles ne sont qu'actions. Ilpeutuiéme 
se faire qu'une volente créée , annule , je ne dis pas 
Veffort, mais le résultat de l'action divine ; car , dans 
ce 3ens , Dieu lui-méme nous a dit que Dieu vbut des 
choses qui n'arrivent point , parco que Tbomme sb 
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VEiTT PAS (1). Ainsi les droits de l'homme sont immen- 
868 , et le plus grand malheur pour lui est de les 
ignorer; mais sa Téritable action spirituelle est la 
prière aumoyende laquelle, en se mettant en rap- 
port avec Dieu , il en exerce , pour ainsi dire , l'aetion 
toute-puissante , puisqu'il la determino. Voulez-vous 
saToir ce que c'est que cette puissance^ et la mesurer, 
pour ainsi dire P Songez à ce que peut la volonté de 
l'homme dans le cerale du mal ; elle peut contrarier 
Dieu , Yous venez de le voir : que peut donc cette 
méme volonté lorsqu'elle agit ayec lui P où sont les 
bomes de cette puissance P sa nature est de n'en pas 
avoir. L'dnergie de la volonté humaine nous frappe 
yaguement dans l'ordre social, et souvent il nous 
arrive de dire que Vhomme peut tout ce qu'il veut; 
mais dans l'ordre spirituel ^ où les effets ne sont pas 
sensibles, Tignorance sur ce point n'est que trop 
generale ; et dans le cercle méme de la matière , nous 
ne faisons pas , a beaucoup près , les réflexions néces* 
saires. Yous renyerseriez aisément , par exemple , un 
de ces églantiers ; mais vous ne pouvez renverser un 
chéne : pourquoi , je vous prie P La terre est converte 
d'hommes sans téte qui se hàteront de vous répondre : 
Parce que vos muselef ne sont pas assez forts, pre-^ 
nant ainsi de la meilleure foi du monde la limite 
pour le moyen de la force. Celle de l'homme est 
bomée par la nature de ses organes pbysiques , de la 



(1) Jérusalem! Jérusalem! combien de fùis ai-jevoulurassembler, 
tee enfants , etc. , et tu r^as pas voulu ! ( Lue XIII, 24. ) 

Il y a dans i*ordre spirituel , comme dans le matériel , d^s fbrceè 
vive$ ei dea farcea marie9f et cela doli étre. 
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manière nécessaire pour qu'il ne puisse troubler que 
jusqu'à un certain point Fordre établi ; car vous sen- 
tez ce qui arrireralt dans ce monde, si l'homme 
pouvait de son bras seul renverser un édifice ou 
arracher une forét. Il est bien yrai que cette méme 
sagesse qui a créé l'homme perfectible , lui a donne 
la dynamique, c'est-a-dire les moyens artificiels 
d'augmenter sa force naturelle ; mais ce don est ac^ 
compagne encore d'un signe éclatant de l'infinie 
prévoyance : car voulant que tout l'accroissement 
possible fùt proportionné, non aux désirs illimités de 
l'homme qui sont immenses, et presque toujours dés- 
ordonnés, mais seulement a ses désirs sages, réglé sur 
ses besoins, elle a youIu que chacune de ses forces fùt 
nécessairement accompagnée d'un empéchement qui 
naìt d'elle, et qui croit avec elle, de manière que la 
force doit nécessairement se tuer elle-méme par l'effort 
seul qu'elle fait pour s'agrandir. On ne saurait, par 
exemple, augmenter proportionnellement lapuissance 
d'un leyier sans augmenter proportionnellement les 
difficultés qui doivent enfin le rendre inutile; on peut 
dire de plus qu'en general et dans les opérations mé- 
mes qui ne tiennent point à la mécanique proprement 
dite, l'homme ne saurait augmenter ses forces natu- 
relles sans employer proportionnellement plus de 
temps, plus d'espace et plus de matérìaux , ce qui 
l'embarrasse d'abord d'une manière toujours crois- 
sante, et l'empéche de plus d'agir clandestinement , 
et ceci doit étre soigneusement remarqué. Àinsi , par 
exemple, tout homme peut faire sauter une maison 
au moyen d'une mine ; mais les préparatifs indispen- 
sables sont tels que l'autorité publique aur^ toujours 
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le temps de venir lui demander ce qu'il fait. Les in* 
struments d'optique présentent encore un exemple 
frappant de la méme loi , puisqu'il est impossible de 
perfectionner Fune des qualités dont la réunion con- 
stitue la pérfection de ces instruments , sans aiFaiblir 
lautre. On peut faire une obserVation semblable sur 
les armes a feu. En un mot, il n'y a point d'exception 
à une loi dont la suspension anéantirait la société hu- 
maine. Ainsi dono, de tous còtés, et dans lordre de la 
nature comme dans celui de Tart, les bornes sont 
posées. Yons ne feriez pas fléchir Tarbuste dont je 
Tous parlais tout a l'heure, si vous le pressiez avec 
un roseau ; ce ne serait point cependant parce que la 
force Yous manquerait, mais parce qu'ellemanquerait 
au roseau; et cet instrument trop faible est à l'églantier 
ce que le bras est au chéne. La yolonté par son essence 
transporterait les montagnes; mais les muscles, les 
nerfs et les os qui lui ont éié remis pour agir mate- 
riellement, plientsur le chéne, comme le roseau pliait 
^ur r^glantier. Otez donc par la pensée la loi qui veut 
que la volente humaine ne puisse agir matériellement 
d'une manière immediate que sur le corps qu'elle 
anime (loi purement accidentelle et relative a notre 
état d'ignorance et de corruption), elle arrachera un 
chéne comme elle soulève un bras. De quelque ma- 
nière qu'on envisagela volente de l'homme, on trouve 
que ses droits sont immense». Mais comme dans l'or- 
dre spirituel, dont le monde matèrici n'est qu'une 
imago et une espèce de reflet , la prière est la dyna- 
mique confile a l'homme, gardons-nous bien de nous 
en priver : ce serait vouloir substìtuer nos bras au 

cabestan ou a la pompe a feu. 

11. 
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La philosophie da demier siècle^ qui formerà aux 
yeox de la postérité une des plus honteuses époques 
de l'esprit humain, n'arìen oublié pour nous détoumer 
de la prióre par la considération des lois dtemelles et 
immtiableg. Elle ayait pour objet favori, j'ai presque 
dit unique, de détacher rhomme de Dieu : et com- 
ment pouraìt-elle y parvenir plus sùrement qu'en 
rempéchant de prier ? Toute cette philosophie ne fot 
dans le fait qu'un véritable système d'athéisme pra- 
tique (1) ; j'ai donne un nom a cette étrange maladie : 
je l'appelle la thdophobie; regardez bien , vous la ver- 
rezdanstoosles livresphilosophiquesdu XVIII' siècle. 
On ne disait pas franchement : // n'y apasdeDieu, 
assertion qui aurait pu amener quelques incoovénients 
physiques ; mais on disait : a Dieu n'est pas là. Il 
» n'est pas dans vos idées : elles viennent des sens : 
» il n est pas dans vos pensées, qui ne sont que des 
w sensations transformèes : il n'èst pas dans les 
n fléaux qui vous affligent ; ce sont des phénomènes 
» physiques, comme d'autres qu'on exphque par les 
» lois connues. Il ne pense pas a vous ; il n'a rien fait 
» pour vous en particulier; le monde est fait pour 
» l'insecte comme pour vous ; il ne se vengo pas de 
» vous, car vous étes trop petits, etc. » Enfin on ne 
pouvait nommer Dieu a cette philosophie, sans la 
faire entrer en convulsion. Des écrivains méme de 
cette epoque, infiniment au-dessus de la foule, et 



(1) La tbéorie qui nie Inutili té de la prìère est Tathéisme formel 
ou n'en diffère que de nom. ( Orig,, de Orat. opp. , tom. I , in-fol. , 
pag. 202.) 
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remarqaables par d'excellentes yues partìelles, ont 
nié franchement la création. Gomment parler a ces 
gens-la de chatìments célestes sans les mettre en fa-* 
rear ? Nul événement physique ne peut avoirde cause 
eupdrieure relative à Vhomme: voilà san dogme. 
Quelquefois peut-étre elle n'oserà pas Tarticuler en 
general; mais venez a l'application, elle niera con- 
stamment en détail, ce qui revient au méme. Je puis 
Tous en citer un exemple remarquable et qui a quel* 
que chose de diyertissant, quoiqu'il attriste sous un 
autre rapport. Rien ne les choquait commeledéluge, 
qui est le plus grand et le plus terrible jugement que 
la Diviniti ait jamais exercé sur l'homme; et cepen- 
dant rien n'était mieux établi par toutes les espèces 
de preuTes capables d'établir un grand fait. Gom- 
ment faire donc ? ils commencèrent par nous refuser 
obstinément tonte l'eau nécessaire au déluge ; et je 
me rappelle que, dans mes belles années, ma jeune 
foi était alarmée par leurs raisons : mais la fantaisie 
leur étant venne depuis de créer un monde par yoie 
de précipitation (1), et l'eau leur étant rigoureuse- 
ment nécessaire pour cette opération remarquable, le 
défaut d'eau ne les a plus embarrassés, et ils sont 
allés jusqu'à nous en accorder libéralement une enve^ 
loppe, de trois lieues de hauteur sur tonte la surface 
du globe ; ce qui est fort honnéte. Quelques-uns méme 
ont imaginé d'appeler Moise a leur secours et de le 



(1) Il ne s^agissait point de créer un monde, mais de fùrmer les 
eouches terrestres , comme Tauteur l*a remarqué dans une de ses notes, 
({ui a prévenu cette remanpie. ( f^or • pag. 12^. ) ( Note de VÉdit. ) 
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forcer, par les plus étranges tortures, à déposer en 
faveur de leurs réves cosmogoniques. Bien entendu, 
cependant, que l'intervention divine dèmeure parfaite- 
ment étraogère a cette aventure qui n'a rien d'extraor- 
dinaire : ainsi, ils ont admis la submersion totale du 
globe à l'epoque méme fixée par ce grand homme , 
ce qui leur a paru suffire pour se déclarer sérieusement 
défenseurs de la révélation; mais de Dieu, aderirne 
et de chdtiment, pas le mot. On nous a méme insinué 
tout doucement qu'il rCy avait point d'homme sur 
la terre à V epoque de la grande submersion, ce qui 
est tout à fait mosaique, comme tous Toyez. Ce mot 
de déluge ayant de plus quelque chose de théologique 
qui déplait, on la supprimé, et lon dit catastrophe: 
ainsi ^ ils acceptent le déluge, dont ils ayaient besoin 
pour leurs vaines théories , et ils en ótent Dieu, qui 
les fatigue. Yoilà , je pense , unassezbeau symptòme 
de la théophobie. 

J'honore de tout mon coeur les nombreuses excep- 
tions qui consolent Toeil de lobservateur ; et parmi 
les écrivains mémes qui ont pu attrister la croyance 
légitime^ je fais avec plaisir les distinctions néces- 
saires ; mais le caractère general de cette philosophie 
n'est pas moins tei que je vous l'ai mentre ; et c'est 
elle qui, en travaillant sans relàche a séparer 
l'homme de la Divinile , a produit enfin la déplorable 
generation qui a fait ou laissé faire tout ce que nous 
voyons. 

Pour nous, messieurs, ayons aussi notre théophobie, 
mais que ce soit la benne ; et si quelquefois la justice 
suprème nous cifraie, souvenons-nous de ce mot de 
Saint Augustin, l'un des plus beaux sans doute qui 
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soient sortis d'une bouché humaine : Amz^ous peur 
de Dieuf sauvez^vous dans ses bra8{l)\ 

Permettez-moi de croire, M. le chevalier, que 
Yous étes parfaitement tranquille sur les Ims éter- 
nelles et immuables. Il n y a rien de nécessaire que 
Dieu, et rien ne l'est moins que le mal. Toilt mal est 
une peine, et tonte peine (excepté la dernière) est 
infligée par l'amour autant que par la justice. 



LE GHEYALIER. 



Je suis enchanté que mes petites chicanes nous 
aient valu des réflexions dont je ferai mon profit : 
mais que voulez-vous dire , je vous prie, avec ces 
mots : Exceptéla demièreì 



LE GOHTE. 



Regardez autour de vous, M. le chevalier ; voyez 
les actes de la justice humaine : que fait-elle lors- 
qu'elie condamne un homme a une peine moindre que 
la capitale ? Elle fait deux choses à l'égard du coupa- 
ble . elle le chàtie; c'est l'oeuvre de la justice : mais 
de plus elle veut le corriger, et c'est l'oeuvre de l'amour. 
S'il ne lui était pas permis d'espérer que la peine suf- 
firait pour faire rentrer le coupable en lui-méme, 
presque toujours elle puniraitde mort ; mais lorsqu'il 
est parvenu enfin, ou par la répétition, ou par l'uni- 
versité de ses crimes, à la persuader qu'il est incorri- 



(1) Vis Fueiu a Dbo ? fugb ad Diun. 
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gìble^ l'amour se rétire, et la justice prononce une 
peine éternelle ; car toute mort est éternelle : com- 
ment nn homme mort pourrait-il cesser d'étre mort ? 
Qui, sans doute, lune et Tautre justice ne punissent 
que pour corriger ; et toute peine, ewcepté la der^ 
nière, est un remède : mais la dernière est la mort, 
Toutes les traditións déposent en faveur de cette tbéo- 
rie, et la&bleméme proclame l'épouvantable vérité : 

LA THJÈSÉE EST ASSIS ET LE SEAA TOUJOUaS. 

Ce fleuve qu'on ne passe qu'uné fois ; ce tonneau 
des Danaìdes, toujours rempli et toujours vide ; ce 
foie de Tytie, toujourB renaissant sous le bec du vau- 
tour qui le dévore toujours; ce Tantale, toujours 
prét à boire cette eàu, à saisir ces fruits qui le fuient 
toujours; cette pierre de Sysiphe, ^ot^owr^ remontée 
ou poursuivie ; ce cercle, symbole éternel de Téter- 
nité<, écrit sur la roue dlxion, sont autant d'hiéro- 
glyphes parlante sur lesquels il est impossible de se 
méprendre. 

Nous pouvons donc contempler la justice divine 
dans la nòtre , comme dans un miroir , terne à la 
vérité* mais fidèle, qui ne saurait nous renvoyer 
d'autres images que celles qu'il a regues : nous y ver- 
rons que le cfaàtiment ne peut avoir d'aulxe fin que 
d'òter le mal , de manière que plus le mal est grand 
et profondément enraciné, et plus Topération est 
longue et doulouveuse ; mais si l'homme se rend tout 
mal, comment Tarracher de lui-méme? et quelle 
prise laisse-t-il a l'amour ? Toute instruction vraie , 
mélant donc la" crainte aux idées consolantes , elle 
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avertit Tètre libre de ne pas s'ayancer jusqu'au terme 
où il n'y a plus de terme. 



LE SEUATEUE. 



Je voudrais pour mon compie dire encore beau- 
coup de choses a M. le chevalier , car je n'ai pas 
perdu de Tue un instant son exclamation : Et que 
dtronS'ìious de la gurre ! Or , il me semble que ce 
fléau mérite d'étre examiné a part. Mais je m'aper* 
90ÌS que les tremblements de terre nous ont menés 
trop loin. Il faut nous séparer. Demain , messieurs, 
si vous le jugez à propos , je vous communiquerai 
quelques idées sur la guerre ; car c'est un sujet que 
j'ai beaucoup médité. 



LE CHEVALIER. 



J'ai peu a me louer d'elle , je vous l'assure ; je ne 
sais cependant comme il arrive que j'aime toujours la 
faire ou en parler : ainsi je vous entendrai avec le 
plus grand plaisir. 



LE GOMTE. 



Pour moi , j'accepte l'engagement de notre ami; 
maisje ne vous promets pas de n'avoir plusrien à 
dire demain sur la prière. 



LE sìnateue. 



Je vous cède, dans ce cas, la parole pour demain ; 
maisje ne reprends pas la mienne. Àdieu. 

FIN DU CINQUIÈME ENTRETIEN. 



NOTES DU CINQUIÈME ENTRETIEN. 



I. 



(Page 226. — Jamaìs je ne comprendrai la moralité des élres in- 
telligenls. ) 

G^était Tavis d'Origene : Lea hommes, dit-il, ne seraient pas cou- 
pables, s'Us ne portaient duna leur esprit des notions de morale 
oommunes et innées écrites en lettres divines {Vp^fi/Aóun Bsou,) Adv. 
Gels., lib. I, e. IV, p. 323, et e. v, p. 324. Opp., édit. Rusei, in-fol., 
tom. I. Paris, 1723. 

Gharron pensait de méme lorsqu^il adressait ìl la conscience cette 
apostrophe si originale et si penetrante : « Que vas-tuchercher ailleurs 
loi ou règie au monde! Que te peut-ondire ou alléguer que tu n'aies 
chez toi ou au-dedans , si tu te voulais tàter et écouter ! Il te faut 
dire comme au payeur de mauvaise foi qui demande qu'on lui montre 
la cédule qu^il a chez lui : Quodpetis intus habes; tu demandes ce 
que tu as dans ton sein. Toutes les tables de droit , et les deux de 
Moì'se , et les douze des Grecs ( des Romains ) , et toutes les bonnes 
lois du monde, ne sont.que des copies et des extraits produits en 
jugement contre toi, qui tiens cache Toriginal, et feins ne savoir ce 
que c'est ; étouffant tant que tu peux cette lumière qui t^éclaire au- 
dedans; mais qui n*ontjamaisété au-dehors, et humainement pu- 
bl^ées que pour celle qui était au-dedans tonte celeste et divine , a 
été par trop méprisée et oubliée. » (De la Sagesse, liv. II, cbap. Ili, 
n»4.) 
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II. 



(Page 252. Ce qui cmnmande précède ce qui est commandé. ) 

{Plat. de leg., lib. XIII, ìd Epin. Opp., tom. IX, p. 2152. ) 

On peut observer en passant que le dernier mot de Platon , ce qui 
cùmmande précède ce qui est commandé^ efface la maxime si fameuse 
sur DOS théàtres: 

Le premier qui fut roi fat an toldat heureuz. 

L^expression méme employée par Voltaire se moque de lui ; car le 
premier soldat fut soldé par un roi. 



III. 



(Page 232. Toucher, étre touché, n'appartientqu*auxseulscorps.) 

Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest res . 

(Lucr.dei7. A., 1. 301S.) 

Le docteur Robison, savant édileurde Black, s^est justemeut moqué 
des chimistes-mécaniciens (les plus ridicules des hommes), qui ont 
voulu transporter dans leur scieuce ces réves de Lucrèce. Jinsi, dit- 
ti , si la chaleur estproduite dans quelques solutions chinUques, 
c'est, disem les mécaniciet%s ^ par Veffét du frottement et du choc 
des diffèrentes particulesqui entrent en solution; mais si l'on mèle 
de la neige et du sei, ces mèmes choses et ces mémes frottements 
produisent un froid aigu, etc. (Black*s lectures on chemistry, in-4 
tom. I, on beat, p. 126.) 



o 



IV. 



(Page 253. Que le mouyement commence par une yolonté. ) 

» xcvqróovK /icTffSo>yi ; Le mouvementpeut-il a voir Un au tre principe que 
» cette force qui se meut elle-méme ? » ( Plat. de leg. Opp., tom. IX , 

1. 12 
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p. 86-87.) Carporeumnon tnaveinisi tnoiufiu*. Quùm autemnon 
9it procedere in infinitum in corparibua, oportabit devemre adpri" 
mum movens incorpweum.,*, Omnis motus à principio immobili, 
(Saint Thomas, ^i^f?. geni,, I, 44; III, 23.) Platon n^est point ici 
copie , mais parfaitement rencontré. 



V. 



(Page 235. Lìsez , je vous prie, ses Letires théologiques av docteur 
Bentley : yous en serez également inslruits et édifiés. ) 

On peut lire ces lettres dans la Bibliothèque britaniiique. Février 
1797, voi. IV, a» 30. Voyez satiwi celle du 3 février 16d3. Ibid,, 
pag. 192. 

Il avail déjà dit dans son immortel ouvrage : Loreque je me sers 
du mot d'attraction,.... je n'ewoisage point cette force physique- 
rnent^ mais seulement mathématiquement;'que le lecteur se garde 
dono bien d'vmaginer que par ce mot... j'entends designer une 
cause ou une raison physique , ni queje veuille attribuer aux oen- 
tres d'attraction des forces réelles et phxsiques, car je n'encisage 
dans ce tratte que des quamtités et des proportions mathématiques , 
sans m'occuper de la nature des forces et des qualités physiques. 
(Philos. natur. princ. inalhem. cum comment. P. P. Le Seur et Jae- 
quier, Genev®, 1739-40, in-4", tom. I. ©ef. VIII, pag. 11, et Schol. 
propos. XXXlX,p. 464.) 

Cotes, daiifi la préface célèbre de cernerne livre,dit C[He,lorsqu'oQ est 
arriré à la cause la plus simple, il n'esl plus permisde s*avancer davan- 
tage, p. 33; en quoi il semble qu*iln'avaitpas biensaisi Tesprit de son 
maitre; mais Glarke , de qui Newton a dtt : Clarke seni me comprenda 
a faitsur ce point un aveu remarquable. L'attractien, ^tAL peut Sire 
l'effet d'une impulsione mais non certainement matérielle ( impulsu 
NON VTiQUÈ CORPOREO ) ; et dans une note il ajoute : L^attraction n^est 
certainement pas une action matérielle à distance , mais Taction de 
quelque cause immatérielle (Causa gu3Vbdav imi atbeuus, etc.) f^. 
la Physique de Rohault traduite en latin par Clarke , in-8°, t. II, 
cap. XX, ^ 13 , texte et note. Le morceau entier est curieux. 

Mais n'abandonnons jamais une {grande question sans avoirentendu 
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Platini : « L9$modeme8, dit-il (les nodernes!), àe smtt inmginé 
» gué ie eofps powmU s*4igit9r lu in té mo par ses prapres quaiités; 
^ 0iiU fCmUpms cru gue Véme pauvait mùuvoir eUe-mème et les 
» carpe; mais paur nùus qui croyons iout ìe comfratre, nouè ne 
» btUamcerons point à regardér l'éme eomme la eau$e de la peean- 
» ieur, » (Ou si l'on veut une traductionphis serrile) : // n'x aptmr 
noua aucune raison de douter , sous aucun rappart , que Vàme 
n'ait le powDoir de mauvoir les graves. 

Où^ ^/A<v ivtfxU ^xii xflErà Aóyov ou^cva ùi fixpoi oOJ^cv u^pifiptlv ^vvc- 

{Piai, de Leg., lib. XUI, Qpp., tona. IX, 267.) 

11 faut remarquer qoedans «et endroit vtptfiptw ne sìgnifie point 
eircumfirre, mais seulement forre ou férre secum. La chose étant 
daire pour la moindre réflexion , il sufilt d^en avertìr. 



VI. 



(Page S36. Par Diev ! dìt-il , il fimi qu^ilx ait quelque chose là- 
dedans.) 

Nf) Aca, cfirccv, Mov ri tlrmt $tX, {Plui. in Lacon, LXIX. ) 



VII. 



(Pa0e244. EtmémeilsyaUachaìent jenesais quelle légère idée 
d'impiété.J 

« Il ne faut pas , dit Platon , trop pousser la recherche des causes,* 
» car, en vérité, cela n^est pas pieux. « — Ovvt uoXvKpay/à09tX^ra4 
aircas. OT TAF OTA* OStON BINAI. Plot, de Leg., Opp^, édit. Bipont., 
tom. Vm, p. 587. 

VIU. 

(Page S84« Partoui où il ne trouve pas Tintelligence. ) 

LMndispensable nécessité d*admettre un agent hors de la nature , 
pressant un peu trop le traducteur fran^is de Bacon, homme Iout à 
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fait moderne , il s'en est console par le passage suWant : « Tous les 
» pbilosophes ont admiré la nécessité de je ne sais quei fluide indéfi- 
ni nissable qu^ils ont appelé de dìfférents noms , iels que matìètv ««6- 
» file, ageni universel, esprit, chair, vé/Ucule , fluide éleclrique, 
» fluide magnétique, Duv, etò. » (Gitédans le Preeis de la phìloso- 
phie de Bacon, tom. II, p. 242.) 

IX. 

{ Page 248. A fait son dieu de Bacon. ) 

Cependant il y a eu dee opposants. On sait que Hume a mis Bacon 
au-dessous de Galilée, ce qui n^est pas un grand effort de justice. 
Hant Ta loué avec une economie remarquable. Il ne trouve pas d*épir 
thète plus brillante que celle é^ingénieus (sinnreich), JHante Critik 
der rein. Fem. Leipsig, 1779, in-S*. Forr. S. 12—13); et Con- 
dorcet a dit nettement que Bacon n^avait pas le genie des sciences , et 
que ses métbodes de découvrir la vérité, dont il ne donne point 
rexemple, ne cbangèrent nuUement la marche des sciences. 
(Esquisse , etc. , in-8<* , p. 229. ) 

X. 

(Page 249. Qu^il avait, contre sa seule expérience, cent mille 
raisons pour ne pas croire en Dieu.) 

Prède de la philosophie, etc. , voi. cité, pag. 177. Au reste, ce 
méme siècle qui .décernait à Bacon des honneurs non mérités , n^a 
pas manqué de lui refuser ceux qui lui étaient dus légitimement, et 
cela pour le punir de ces restes vénérables de la foi antique qui étaient 
demeurés en Vair dans sa téte , et qui ont fourni la matière d*un très- 
bon livre. Cétail la mode , par exemple , et je ne crois pas qu'elle ait 
passe encore , de préférer les Essais de Montaigne à ceux de Bacon , 
qui contiennent plus de véritable science solide , pratique et positive , 
qu^on n*en peut trouver , je crois , dans aucun liyre de ce genre. 

XI. 

(Page 2S0. Il lui a manqué de n^a?oir pu s'elever au-dessus des 
préjugés nationaux.) 




\ 
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Felicior quidem, siutvim religionU, Uà etiam illiuB castUatem 
intellexi98et, (Christoph. Stay. prasf. in Benedicti fratris philos. 
rocent. Ters. trad. Rom», Palearini, 1755, in-8<», tom. I , pag. 29. ) 

XU. 

(Page 256. Les diiBcultés qui doivent enfih le rendre inutile. ) 

£n partant du principe connu , cpie les vitesses sont aux deux 
extrémités d*un levier réciproquement comme les poids des deuxpuis- 
aences, et les longueurs des bras directement comme ces mémes 
vitesses, Fergusson s^est amusé a calculer que si, au moment où 
Archimede prononga son mot célèbre : Dannes-motun point d'appui 
0i fébranlerai l'univers, Dieu Tavait pris au mot en lui fournissant, 
avec ce point d*appui donne à trois mille lieues du centre de la terre , 
des matériaux d*une force suflQsante , et un contre-poids de deux cents 
livres, il aurait fallu à ce grand geometre un levier de douze cents 
milliards de cent milliards , ou douze quadriUUms de mille, et une 
vitesse à Textrémité du long bras égale à celle d^un boulet de canon , 
pour élever la terre d'un ponce en vingt-sept centaines de milliards , 
ou vingt-sept #W/Z&fM.d'années. ( Ferguaaon'aastronomyexplained, 
London , 1803, in-8» , chap. VII , pag. 85. ) 

iV. B, L^expression numérique du second de ces nombres exige 
quatorze chiflfres, et celle du premier vingt-sept. 

Xiu. 
(Page. 259. Onl nié franchemenl lacréation.) 

Les uns ont donne au commencement du monde, tei que nous le 
décrit Moise, lenom de réfbrmation; d'autres ont confesse avec cau* 
deur , qu'ila ne se fbrtnaient l'idée d'aucun commencement, et cetle 
philosophien'est pas morte, a beaucoupprès. Cependantne désespérons 
de rien : les armoiries d'une ville célèbre ont prophélisé comme 
Caì'phe sans savoir ce qu'elles disaient : post teitebras lux. 

XIV. 

(Page. 863. Là Thésée est assis et le sera toujours,) 

Sedet CBternumque sedehit 

Infélix 7%eMM« ^ . 

(Virg.,jEn., VI, 617-18.) 
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XV. 



(Page. 262. Ce fleuve cpi^oii ne passe qu^unefois. ) 

IrremeabUia unda 

(Virg.,iEn.,VI,42l$.) 



XVI. 



(Page 262. Ce tonneau des Ban^icfesi toupun rempU e€ Umjoiun 
▼ide.) 

Aagiduw repetunt quas perènni Beltdes undas, 

((>vid.,Met. iy,462.) 



xvn. 



(Page. 262. Toujours renaissant sous le bec du vautour qui le 
dévore toujours. ) 

Immortale jecur tumien» , fecundagne pernia 
liscerà; nec requiee phria daturulla renatis. 

(yirg.,ìbid., 598,600.) 
xvm. 

(Page. 262. Ce Tantale toujoura prét à boire oelte eau, à saisir 
ces fruits qui le fuient toujours, ) 

7Y6t, TcmMet nuUw 

DeprekendwUur aqwB^ quaque imminet e/fìsgit arboe. 

(OTÌd.,Met.,4l^7-4$8.) 

XIX. 

(Page. 262. Cette pierre de Sysìphe toujoure reniOBtée ou pour- 
suivie. ) 

Autpetis aut urges.ruiturum, Sysiphe^ saxum, 

(Ibid.,459.) 



j' \ 
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XX. 



(Page. 26iK. Ce cercle, symboie éternel de réternité, décrit 
par la roue d*Ixion. ) 



yolvUur Ixion , et se sequiturque fugitque 

Perpetua pattiur pcenas 

(Ovid.,Met., 460,466.) 
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LE SE5ATEI7R. 



Je Yous ai cède expressément la parole, mon cher 
ami : ainsi, c'est a vous de commencer. 



£E GOMTE. 



Je ne la saisis point, parce que vous me Tabandon- 
nez, car ce serait une raison pour moi de la refuser; 
mais c'est uniquement pour ne pas laisser de lacune 
dans nos entretiens. Permettez-moi donc d'ajouter 
quelques réflexions a celles que je vous presentai hier 
sur un objet bien intéressant : c'est précisément à la 
guerre que je dois ces idées ; mais que notre cher sé- 
nateur ne s'effraie point, il peut étre sur que je n'ai 
nulle envie de m'avancer sur ses brisées. 

Il n'y a rien de si commun que ces discours . Qu'an 
prie ou qu'on né prie pas, les événements vont leur 
train : onprie, etVonestbattUy etc. ; or, ilmeparaìt 
très-essentiel d^observer qu'il est rigoureusement im- 
possible de prouyer cette proposition : On a prie pour 
une guerre juste, et la guerre a été mcUheureuae. Je 
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[ passe sur la légitimité de la guerre^ qui est déjà un 
point excessivement équivoque; je m'en tiens à la 
prière : commeat peut-on prouver qu'on a prie? On 
dirait que pour cela il saffit qu on ait sonné les ciò- 
ches et ouvert les églises. Il nen va pas ainsi, me&- 
sieuvs; Nicole, auteur correct de quelques bonsécrits, 
a dit quelque part qus le fond de la prière est le dé^ 
sir (1); cela n'est pasvrai, mais ce qu'il y a de sur... 

LE SENÀTEUR. 

Àvec votre permissione mon cher ami, cela nest 
pas vrai est un peti fort ; et avec Totre per mission 
encore, la méme proposition se Ut mot à mot dansles 
Blaadmes des Saints de Fénélon, qui copiait ou con- 
sultait peu Nicole, si je ne me trompe. 

UE COHTC. 

Si tous les deux Tavaient dit, jemecroiraisendroit 
de penser que tous les deux se sont trompés. Je eoiH 
¥Ìens c^pendant que le |Mremier apergu favorise cette 
maxime, et que plusieurs écrivains ascétiquqs, aneiens 
et modemes, se sont exprimés dans ce sens , sans se 
proposer de creuser la question ; mais lorsque Fon en 
vìent a sonder le coeur humain et a lui demander un 
compte exact de ses mouvements, on se trouve étran- 
gement embarrassé, et Fénélon lui-méme la bien 



(1) Je n*ai pas déterré sans peine eette maxime de Nicole dans ses 
InatrucUonu »ur le Décalogua, Tom. II, sect. ii, e. i, n, v, art. m. 
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senti ; car dans plus d'un endroit de ses OEavres spiri* 
tuelles, il ritraete oa restreint expressément sa prò-* 
posttiòn generale. Il affirme, sans lamoindre éqoivo- 
que^ qu^on peut a'effbroer d'aimer, ieffwcBV de 
déairer, s'efforcer de vouhir cdmer ; qu*on peutprier 
méme en tnanquamt de la canee effUdenie de ceite 
volante; que le vouloir dépend hien de nous, moia 
que le eeniir vCen dépend pae ^ et mille autres choses 
de ce genre (1); enfin, il s'exprime dans un endroit 
d'une manière si énergique et si originale^ que celui 
quialu ce passage nel'oubliera jamais. G'est dans une 
de ses lettres spirìtuelles où il dit : Si Dieu vous e^i- 
nude, ditee^lui qu'il tnme ennuie; qt$e vaue préférez 
à sa préeence les plus vile amusemente; qtee voue 
n*ètee à Vaiee que loin de lui, dites4ui : « Yoyez ma 
» misere et mon ingratitude. O Dieu ! prenez mon 
» coeur, puisque je ne sass pas yous le donner; ayez 
» pitie de moi malgré moi-méme. » 

Tronvez^TOus ici, messieurs, la maxime du désir 
et de l'amour indispensables à la prióre? Je n'ai point 
dans ce moment le iivre prédeux de Fénélon som la 
main; mais vous pouvez {aire a l'aise les vérifications 
nécessaires. 

Au surplus, s'il a exagéré le bien ici ou là, il enest 
conyenu; n'en parlons plus que pour le louer; et 
pour exalter le triomphe de son immortelle obéis* 
sance* Debout, et le bras étendu pour instruire les 



(1) yoxB» les OEuvres spirìtuelles de Fénélon. Parìa, 180d, in-12, 
toni. I, pag. 94; tom. IV, lettre au P. Lami sur la Prìère, n. 3, 
pag. 163 ; tom. IV, lettre €X€Y, pag. 242; ihid., pag. 470, 472, 476, 
où Fon trouvera en effet tous ces sentiments ezprimés. 
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hommes, il peat avoir un égaì; prostemé poùr se 
oondamner lui-méme, il n'en a plus. 

Mais Nicole est un autre homme, et je fais moins de 
oompliments avec lui; car cette màxime qju mechoque 
dans ses écrits tenait à Fècole dangereuse de Port- 
Royal et à tout ce système funeste qui tend directement 
à décourager l'homme et le mener insensiblement du 
découragement à l'endurcissement ouaudésespoir, en 
attendant la gràce et le désir. De la part de ces docteurs 
rebelles, tout me déplait, et méme ce qu'ils ontécrit de 
ben ;je orains les Grrecsjusque dans leurs présenU. 
Qu'est-ce qiie le désir? Est-ce, comme on l'a dit sou- 
▼ent^ V amour d'unbien absentì Mais s'il enest ainsi, 
l'amour, du moins l'amour sensible, ne se comman- 
dant pas, l'homme ne peut donc prier avant que cet 
amour arrive de lui-méme, autrement il faudrait que 
le d&ir précédàt le désir, ce qui me parait un peu 
difficile. Et comment s'y prendra l'homme, en suppo- 
sant qu'il n'y ait point de yéritable prière sans désir 
et sans amour; comment s'y prendra-t-il, dis«je, pour 
demander, aiiisì que son devoir Ty oblige souvent, ce 
que sa nature abhorre? La proposition de Nicole me 
semble anéantie par le seul commandement dWmer 
no8 ennemù. 



££ sìnatettr. 



Il me semble que Locke a tranché la question eu 
décidant que notis pouvtons élever le désir en nous^ 
en proportion espacie de la dtgnité du bten quinous 
est propose (1). 

(1) Il a dit en effet dans V Essai sur Ventendement humain, liv. II, 
$ 21 , 46 : « By a due consideration and examining any good proposed. 
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LE COMTE. 



Croyez-moi , ne vous fiez point à Locke qui n'a 
jamais rìeù comprìs à fond. Le désir, qu'il n a pas 
du tout definì , n'est qu'un mouvement de Vdme vere 
un objet qui Vattire. Ce mouvement est un fait du 
monde moral , aussi certain ^ aussi palpable que le 
magnétlsme , et de plus aussi general que la gravita- 
tionuniverselle dans le monde physique. Mais l'homme 
étant continuellement agite par deux forces con- 
traires , l'examen de cette loi terrible doit étre le 
commencement de tonte étude de l'homme. Locke , 
pour l'avoir négligée , a pu écrire cinquante pages sur 
la liberté , sans savoir méme de quoi il parlait. Cette 
loi ^tant posée comme un fait incontestable , faites 
bien attention que si un objet n'agit pas de sa nature 
sur l'homme , il ne dépend pas de nous de faire naitrc 
le désir, puisque nous ne pouvons faire naitre dans 
Fobjet la force qu'il n'a pas ; et que si , au contraire , 
cette force existe dans l'objet, il ne dépend pas de 
nous de le détruire , l'homme n'ayant aucun pouvoir 
sur l'essence des choses extérieures qui sont ce qu'elles 
sont) sans lui et indépendamment de lui. A quoi se 
réduit donc le pouvoir de Thomme P À travailler au- 
tour de lui et sur lui , pour afiaiblir ^ pour détruire , 
ou au contraire pour mettre en liberté ou rendre 
victorìeuse l'action dont il éprouve l'influence. Dans 



it i% in our power lo raìse our desires in a.due proportìon to the ?alue 
of the good whereby in ils (urn and place, it may come towoorkupon 
the will and be pursued. » 
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le premier cas , ce qu'il y a de plus simple ^ c'est de 
s'éloigner cornine on éloigtierait un morceau de fer de 
la sphère active d'un aimant , si on voulait le sous- 
traire à Faction de cette puissance. L'honune peut 
aussi s'exposer yolontairement , et par les moyens 
donnés , a une attraction contraire ; ou se lier a quel- 
que chose d'immobile ; ou piacer entre lui et l'objet 
quelque nature capable d'en intercepter l'action, 
comme le verre refuse de transmettre l'action élec- 
trique ; ou bien enfin il peut travailler sur lui-méme , 
pour se rendre moins ou nullement attirable : ce qui 
est , comme vous voyez , beaucoup plus sur , et cer- 
tainement possible, mais aussi beaucoup plus difficile. 
Dans le second cas , il doit agir d'une manière preci- 
sément opposée ; il doit , suivant ses forces , s'appro- 
cher de l'objet , écarter ou anéantir les obstacles , et 
se ressouvenir surtout que ^ suivant les relations de 
certains voyageurs , un froid extréme a pu éteindre 
dans l'aiguille aimantée Vamour du poh. Que 
l'homme se garde donc du froid. 

Mais en raisonnant, me me d'après les idées ou 
fausses ou incomplètes de Locke , à demeurera tou- 
jours certain qus notes avons le pouvoir de resister au 
désir, pouvoir sans lequel il n'y a point de liberté (1). 
Or <) si l'homme peut resister au désir , et méme agir 



{ì) Essai on Hum Underst, liv. Il, chap. xxi, 5, 47, tbtd. Ce 
pouvoir semole atre la source de toute Ubetié, Pourquoi cette redoo- 
dance de mots et cette incertitude , au lieu de nous dire simplement 
si , selon lui , ce pouvoir est la liberté > Mais Locke dit bien raremeot 
ce qu*il faut dire: le vague et Tirrésolution règnént nécessairement 
dans 6on expression comme dans sa pensée. 



.■ •--' 
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contre le désir\ il peut dono prier sans d^sir et méme 
contre le désir ^ puisque la prìère est un acte de la 
voloDté comme tout autre ^ et partant ^ sujet a la loi 
generale. Le désir n'est point la rolonté^ mais seule- 
ment une passion de la Yolonté ; or , puisque ractìon 
qui agit sur elle n'est pas inyindble ^ il s'ensuit que 
pour prier réellement^) il faut nécessairement vouloir, 
mais non désimr, la pnère n'étant par essence qu'tm 
moìÉvément de la mUmèépar Ventendemen4. Ce qui 
nous troiii|>e sur ce point , c'eBt que nous ne deman* 
dans ordinairennefit que ce que nous d^rons, et 
qu'un grand nomibre <de ces élus qui ont parie òìò la 
prìère d^uis que riiomme sait prier ^ ayant presque 
^teint en eux la loi fatale ^ n'éprouvaient jdus de 
combat entre la volooté et le désir : cependant à&ax 
forces agissant dans le méme sens n'en 8ont pas moins 
essentiellement distinguées. Admirez ici comment 
deux hommes également éolairés peut-étre , qnoique 
fort in^gaux en lialents «et en mérites ., ^arrivaient à la 
méme exagération en partant de prìncipes tout dif*** 
fórents. Nicole , ne voyant que la gràce dans le désir 
légitime ^ ne laissait rìen a la volente , afin de donner 
tout k cette gràce qui s'éloignait de lui pour le dhiàtier 
du plus grand crime qu on puisse commettre contre 
elle ^ celui de lui attrìbuer plus qu'elle ne veut ; et 
Fénélon^ qu'elle avait pénétré, prenait la prìère pour 
le désir , paroe que dans son coeur celeste le désir 
n'avait jamais abandonné la prìère. 



lE SBNATEUB. 



Croyez-vous qu'on puisse désirer le désir ? 
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LB GOMTB. 

Ah ! Yous me faites-là une grande question. Féné- 
lon qui étaìt certainement un homme de désir, semble 
pencher pour l'affirmative, si, comme je crois l'avoir 
lu dans ses ouvrages, on peut désirer d'aimer, s'ef* 
forcer de désirer, et s'efforcer de vouloir aimer. Si 
quelque métaphysìcien digne de ce nom v oulait traiter 
à fond cette question, je lui proposerais pour épigra- 
phe ce passage des Psaumes : J'ai canvoité le désir 
de tee commandements (1). £n attendant que cette 
dissertation soit faite, je persiste a dire : Cela n'est 
pas vrai; ou si cette décision yous parait trop dure, 
je consens a dire : Cela n'eet pas a^sez vrai. Mais ce 
que vous ne me contesterez certainement pas(etc'est 
ce que j'étàis sur le point de vous dire lorsque vous 
m'avez interrompu ), e est qvs le fond de la prière 
est la fai; et cette vérité yous la voyez encore dans 
l'ordre temporel. Croyez-yous qu'un prince fùt bien 
dispose a yerser ses faveurs sur des hommes qui dou* 
teraient de sa souyeraineté ou qui blasphèmeraient 
sa bonté? Mais s'il ne peut y avoir de prière sans 
foi, il ne peut y avoir de prière efficace sans pureté. 
Yous comprenez assez que je n'entends pas donner a 
ce mot de pureté une signification rigoureuse : que 
deviendrions-nous, hélas! si les coupables ne pou- 
y aient prier ? Mais yous comprenez aussi , en suivant 
toujours la méme comparaison, qu'outrager un prince 



(1) Cancupin desiderare justfficatkmestuas. Ps. CXVIII, 80. 
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serait une assez mauvaise manière de soUiciter ses 
faveurs. Le coupable n'a proprement d'autre droit 
que celui de prier pour lui-méme. Jamais je n'ai 
assistè a une de ces cérémonies saintes , destinées a 
écarter les fléaux du del ou à soUiciter ses faveurs , 
sans me demander a moi-méme avee une véritable 
terreur : Au milieu de oes cha/nts pompeux et de ces 
rits augustes , parmi cette fonìe d'hommes rassem-- 
blés, oambien y en a^t^il qui, par leur foiet par 
leurs (Buvres, aient le droit de prier, et l'espérance 
fimdée de prier aveo efflcacitéf Combien y en a^t^il 
qui prient réellementf L'un pense à ses àffaires, 
Vautre à ses plaisirs; un troisième s'ocoupe de la 
mtcsique ; le moins coupable peut^étre est celui qui 
bdille sans savoir où il est. Encore une fois, com^ 
bien y en a^t^il qui prient, et combien y en a^t^il 
qui méritent d'étre exaucés ì 

LE GHEVALIER. 

Pour moi , je suis déjà sur que , dans ces solen- 
nelles et pieuses réunions , il y avait au moins très- 
certainement un homme qui ne priait pas... c'était 
vous, M. le comte, qui vous occupiez de ces réflexions 
philosophiques au lieu de prier. 

LE COBITE. 

^Yous me glacez quelquefois avec wos gallicismes : 
quel talent prodigieux pour la plaisanterìe ! jamais 
elle ne yous manque , au milieu méme des discussions 

12. 
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les plus graves ; mais voilà comment vous étes , vous 
autres Fran9ais ! 



LE GHBVALIBR. 



G:*oyez , mon cher ami , que nou» eu vaftons biea 
d'autres ^ quaod nous n'avoDS pas la fièvre. ; croyez 
méme qu'on a besoin de notre ptaisanterie dai^s le 
monde. La raison est peu penetrante de sa nature ^ 
et ne se fait pas jour aisément ; il faut souvent qa'elle 
soit ^ pour ainsi dire ^ ttrmée par la redoatable éfN- 
gramme. La pointe fran9aise piqué comme l'aiguiUe , 
pour faire passer le fil. ^— Qu avez-TOus a répoodre , 
par exemple , à mon coiip d'aiguiUe ì 



IB GOMTS. 



Je ne veux pas yous demander compte de tous les 
fils que votre nation a fait passer ; mais je vous assure 
que, pour cette fois, je vous pardonne bien volontiers 
votre lazzi, d'autant plus que je puis sur-le-champ le 
tounier en argument. Si la crainte seule de mal prìer 
peut empécher de prier, que pensar de ceux c[ui ne 
savent pas prìer, qui se souviennent a peine d'avoir 
prie, qui ne croient pas méme à Tefficacité de la prière ? 
Plus vous examinerez la chose , et plus vous serez 
convaincu qu'il n'y a rien de si difficile que d'émettre 
une véritable prière. 



LE SENATEUE. 



Une conséquence nécessaire de ee que vom dites , 
C'Cst qu'il n'y a pas de composition plus difficile que 



> \ 
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ceUe d'une Yéritaable purìère éerite, qui n'est et ne peot 
étre que l'expressioa fidèle de la prière ìntérieure ; 
c'eat a quoi, ce me semble, on ne &it pas assea d'at- 
tention. 

LE GOMTE. 

Comment donc , M. le sénateur ! vous touchez là 
un des points les plus esseotiels de la véritable doc- 
trine. Il n y a rien de si vrai que ce quq vous dites ; 
et quoique la prière écrite ne soit qu'une image , elle 
nous sert cependant a juger Toriginal qui est invisi- 
ble. Ce n'est pas un petit trésor, méme pour la phllo- 
Sophie seule, que les monuments matériels de la prière, 
tels que les hommes de tous les temps nous les ont 
laissés ; car nous pou vons appuyer sur cette base seule 
trois belles obseryations. 

En premier lieu, toutes les nations du monde ont 
prie, mais toujours en vertu d'une révtflation vérita- 
ble ou supposée ; c'est-à-dire en vertu des anciennes 
traditions. Dès que lliomme ne s'appuie que sur sa 
raison, il cesse de prier, en quoi il a toujours confesse, 
sans s'en apercevoir, que, de lui-méme, il ne sait ni 
ce qu'il doit demander, ni comment il doit prier, ni 
méme bien précisdment a qui il doit s'adresser (1). 
En vain dcMic le déiste nous étalera les plus belles 
théories sur l'existence et les attribats de Dieu ; sans 



(1) Platon ayaDt avouéexpressament, datti la page la plus extraor- 
dinaire qui alt èie écrite humainemeut dans le monde , que Vhomme 
réduit à lui-méme ne sait pas prier ; et ayant de plus appelé par ses 
vonix quelque envoxé celeste qui vtnt enfin apprendreaus hommes 
oette grande acience, on peut bien dire qu*il a parie au nom du g^nre 
humain. 
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lui <d>jecter (ce qui est cependant incontestable) 
qu'il ne les tient que de son catéchisme) nous serans 
toujours en droìt de lui dire comme Joas : Vous ne le 

PHIEZ PAS (1). 

Ma seconde observation est que toutes les religions 
sont plus ou moins fècondes en prières; mais la troi- 
sième est sans comparaison la plus importante , et la 
voici : 

Ordonnez à vos cosurs d*ètre attentifs, et lùez 
toutes ces prières : vous verrez la vérttable Reltgtofi 
comme vous voyez le sohiL 



LE seuateur. 



J'ai fait mille fois cette dernière observation en as- 
sistant à notre belle liturgie. De pareilles prières ne 
peuvent avoir éié produites que par la vérité, et dans 
le sein de la vérité. 



LE GOMTE. 



C'est bien mon avis. D'upe manière ou d'une autre^ 
Dieu a parie à tous les hommes ; mais il en est de 
privilégiés a qui il est permis de dire : // fi a point 
tratte ainsi les autres nations (2); car Dieu seni, 
suivant l'incomparable expression de Tincomparable 
kpòtre^peutcreer dans le coeurde Vhomme un esprit 



(l)ÀthaUe,U, 7. 

(2) NonfecU taliter omninationi. (Ps. GXLYII, 20.) 
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oapabh de crier : Mdn pére (1) ! et David avait pré- 
ladé k cette Térité en s'écriant : Cest lui qui a mia 
da'fig ma botiche un cantiqvs nouveau, un hymne 
dignede notre Dieu (2). Or, si cet esprit n'est pas 
dans le coeur de lliomiiie, comment eelui-ci priera- 
t-il ? ou comment sa piume impuissante pourra-t-elle 
écrire ce qui n'est pas diete à celui qui la tient ? Lisez 
leshymnes de Santeuil, un peu légèrement adoptées 
peut-étre par l'Église de Paris : elles font un certain 
bruit dans Toreille ; mais jamais elles neprient, parce 
qu'il étaii seul lorsqu'il les composa. La beante de la 
prière n'a rien de common avec celle de l'expression : 
ear la prière est semblable a la mystérieuse fille du 
grand roi, tonte sa beante' nait de l'intérienr (3). 
C'est quelque cbose qui n'a point de nom mais 
qu'on sent parfaitement et que le talent seul ne peut 
imiter. 

Mais puisque rien n'est plus difficile que deprier, 
c'est tout à la fois le comble de l'aveuglement et de 
la temerità d'oser dire qu'on a prie et qu'on n'a pas 
été exaucé. Je veux surtout vous parler des nations , 
car c'est un objet principal dans ces sortes de ques* 
tions. Pour écarter un mal, pour obtenir un bien 
national , il est bien j uste , sans doute , que la nation 
prie. Or, qu'es^ce qu'une nation ? et quelles condi- 
tions sont nécessaires pour qu'une nation prie ? Y a-t*il 
dans chaque pays des hommes qui aient droit de 



(1) Ad-Gal. IV, 6. 

(2) Et immisit in os tneum canticum novutn, Carmen Dea Jacob. 
(Ps. XXXIX, 4.) 

(3) Omnis gloria ftliw negis ab iniuB ( Ps. XLIV, 14.) 
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pri^ pour elle , et ce droit , le tiennent-^ils de leurs 
dispositions intérieures , ou de leur rang au mìlien 
de cette natìon , ou des deux circonstances réanies? 
Nous coDiiaìssoas bien peu les secrets da monde 
spirìtuel ; et comment les coimaitrion»*iioiis * paisqae 
personne ne s'en soncie P Sans vouloir m enfonc^ 
dans ces profondeurs, je m'arréte a la proposition 
generale : Quejatnaù il ne sera po99Ìbh deprauver 
qu^une nattan a prie sans eira eanucée; et je me 
crois toat anssì sur de la proposition £^&rmatÌTe, 
c'est-à-dire : Qiie ionie naOon qui prie e$i ewaucé$, 
Les exceptions ne prooTeraient rìen , qnand méme 
elles pourraient étre . vérifiées ; et tootes disparai* 
traient devant la seale obserration : Que nul homme 
ne peni sav&ir, tnéme lorsquil prie parfadiememi, 
9*U nedemandepas une cho9e nuisible à lui oh à 
l'ordre general. Prions dono sans relàche , prions de 
toates nos forces , et avee tootes les dispositions qui 
peoyent légitimer ce grand ade de la créature intel* 
ligente : surtoot n'onblioos jamaìs que toate prióre 
T^table est eflBcace de qnelque manière. Toates les 
soppliqoes préseatées au soaverain ne sont pas dé^ 
crétées favorablement , et méme ne peavttit letre ^ 
car toutes ne sont pas raìsonnables : toates cepcmdant 
conti^anent une pro&ssion de fi>i expresse de la 
poissance . de la bonté et de la jastice da sooverain, 
qui ne peut que se eomplaire a les Toir afflaer de 
toates les parties de son empire ; et comme il est 
impossible de supplier le prìnce sans £ure , par là 
méme, un acte de sujet fidèle, il est de méme impos- 
sible de prier Dieu sans se mettre avec lui dans un 
rapport de soomission ^ de confiaace et d'amoor ; de 



r 
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manière qu'il y a dans la prióre ^ considérée seule- 
ment en elle-méme , une vertu pnrìfiante dont l'effet 
vaut presque toujours infiniment naieux pour noos 
que ce que nous demandons trop souvent dans notre 
ignorance (1). Tonte prière légitime, lors méme 
qu'elle ne doit pas étre exaucée, ne s'élève pas moìns 
jusque dans les régions supérieures, d'où elle retombe^ 
sur nous , après avoir subi certaines préparations ^ 
comme une rosee bienfaisante qui nous prépare pour 
une autre patrie. Mais lorsque nous demandons seu- 
lement à Dieu que sa voUmtésoit fatte, c'est-à-dire 
que le mal disparaisse de l'univers ^ alors seulement 
nous sommes sùrs de n'avoir pas prie en vain. Ayeu- 
gles et insensés que nous sommes! au lieo de nous 
plaindre de n étre pas exaucés , tremblons pluitòt 
d'avoir mal demandé , ou d'avoir demandé le mal. 
La méme puissance qui noos ordonne de |H*ier , nous 
enseigne aussi comment et dans quelles dispositionà 
il faut prìer. Manquer au premier commandement^ 
c'est nous ravaler jusqu a la brute et méme jusqu'à 
l'athée : manquer au second , c'est nous exposer en- 
oore a un grand anathème^ celui de votr noire prière 
se chafiger eji crime (2). 



(1) Le Seul acte de la prière perfectionne rhomaie , paree quMt nous 
rend Dieu présent. Combien cet exercice ìnspire de bénaes aclioQS ! 
conubien il empèche decrimes! Texpérience seule Tapprend... Le sage 
ne se plait pas seulement dans la prière j il s'y délecte, Où fiXit v/90- 
9cuxM9a(,eìÀAaa7a7r6c (Ori^. ubi sup. , n°8, p. 210, n<> 20 , 
pag. 229.) 

(2) Fiat oratio ejus in peecatum. (Ps. CVIII , 7. ) 
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N^allons donc plus , par de foUes ferveurs , 

Prescrìre au Ciel ses dons et ses faveurs. 

Demandons-luì )a prudence équitable , 

La piété sincère, charitable ; 

Demandons-lui sa gràce , son amour ; 

Et s'il devait nous arri ver un jour 

De fatiguer sa facile indulgence 

Par d'autres vceux , pourvoyons-nous d'avance 

D'assez de zèle et d'assez de vertus 

Pour devenir dignes de ses refus (1). 

LE GHEVAUER. 

Je ne me repens pas, mon bon ami , de tous avoir 
glacé. J'y ai gagpaé d'abord le plaisir d'étre gronde par 
voos , ce qui me fait toujours un bien infini ; et j'y ai 
gagné encore quelque chose de mieux. J'ai peur, en 
yérité, de devenir chicaneur avec vous; car l'hommene 
se dispense guère de faire ce qui lui apporte plaisir 
et profit. Mais ne me refusez pas, je tous en conjure, 
une très-grande satisfaction : vous m'avez glacé à 
▼otre tour lorsque je vous ai entendu parler de Locke 
avec tant d'irrévérence. Il nous reste du temps, 
comme vous voyez; je voussacrifie de grand coeur un 
boston qui m'attend en bonne et charmante compa- 
gnie ^ si vous avez la complaisance de me dire votre 
avis détaillé sur ce fameux auteur dont je ne vous ai 
jamais entendu parler sans remarquer en vous une cer- 
taine irritation qu'il m'est impossible de comprendre. 



(1) J.-B. Rousseau , Épitre à RoUin . II , 4. 
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LE GOHTE. 



Mon Dìeu ! je n'aì rìen a yous refuser ; mais je pré- 
Yois que Tous m'entrainerez dans une longue et triste 
dissertation dont je ne sais pas trop ^ a yous dire la 
Yérité , comment je me tirerai , sans tromper Yotre 
attente ou sans yous ennuyer , deux incouYénients 
que je Youdrais éYiter également^ ce qui ne meparaìt 
pas aisé. Je crains d ailleurs d'étre mene trop loin. 



LB GHEYALISa. 



Je YOUs aYOue que ce malheur me parait léger et 
méme nul. Faut-il donc écrire un poème épique pour 
aYoir le pri Yilége des épisodes ? 



LE GOHTB. 



Oh ! YOus n'étes jamais embarrassé de rìen , yous : 
quant à moi, j'ai mes raisons pour craindre de me 
lancer dans cette discussion. Mais si yous Youlez m'en- 
courager^ commencez , je yous prie, par yous asseoir. 
Vous aYOz une inquiétude qui m'inquiète. Je ne sais 
par quel lutin yous étes picoté sans relàche : ce qu'il 
y a de sur, c'est que yous nepouvez tenir en place dix 
minutes; il faut leplus souYent que mes paroles yous 
poursuiYcnt comme le plomb qui Ya chercher un 
oiseau au Yol. Ce que j'ai à yous dire pourrafort bien 
ressembler un peu à un sermon ; ainsi yous dcYCz 
m'entendre assis. — Fort bien ! Maintenant , mon 
cher cheYalier , commen^ons , s'il yous plait, par un 
K 15 
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acte de franchìse. Parlez-moi en toute conscience : 
avez-vous lu Locke ? 



LE GRETALIfiB. 



Non ^ jamais. Je n'ai aucune raison de tous le ca- 
cher. Seukment , je me rappelle Tavoir ouvert un 
jour a la campagne ^ un jour de pluie ; mais ce ne 
fat qu'une attìtude. 



LE GOMTE. 



Je ne veux pas toujours vous gronder : vous avez 
quelquefoìs des expressions tout a fait heureuses : 
en effet, le livre de Locke n'est presquejamaissaisi 
et ouvert que par attìtude. Panni les lìvres sérìenx 
il n'y en a pas de moins lu. Une de mes grandes cu* 
riosités, mais qui ne peut étre satisfaite, serait desavoir 
combien il y a dliommes a Paris qui ont lu, d'un bout 
à Tautre, \ Essai sur Fentendement humain. On en 
parie et on le cite beaucoup, mais toujours sur parole; 
moi-méme j'en ai parie intrépidement comme tant 
d'autres, sans l'avoir lu. A la fin cependant, voulant 
acquérir le droit d'en parler en conscience , c'est-à* 
dire avec pleine et entière connaissance de cause, je 
Fai lu tranquillement du premier mot au demier, et 
la piume a la main ; 

Mais j*ayaìs cinqnante ans qnand eela ofarrìm , 

et je ne crois pas avoir dévoré de ma vie un tei an- 
nui. Vous connaissez ma Taillance dans ce gemne. 



< ì 



SIXIÈME ENTRETIEN. S91 



LE GHEVÀLOSa* 



Si je la connaìs ! ne tous ai-je pas vu lire, l'année 
dernière, un mortel in-octavo allemand sur T Apoca- 
lypse ? Je me souviens qu'ea vous voyant a la fin de 
cette lectore, plein de vie et de sante, je vous dis 
qn'après une telle épreuve on poupmt voìm comparer 
à un ccmon qui a 9upporté doublé charge. 



LB GOMTB. 



Et oependant je puis tous assurer que l'oeuvre g^« 
manique, comparée a \ Essai sur VentendemerU hu^ 
main, est un pamphlet léger^ un livre d'agrément, 
au pied de la lettre ; on y lit au moins des choses très- 
intéressante». On y apprend, par exemple : qus la 
pourpre doni Vabominable Bckbylone pourvoyait 
jadis les naiions étrangères, signifie évidemment 
thabit rouge des cardifumas; qu'à Rome les statues 
aniiques des faux dietue soni eaposées dans les égli^ 
ses; et mille autres choses de ce genre également utiles 
et récréatives (1). Mais dans \ Essai, rien ne yous 



(1) Il parait que ce trait est dirige de còte sur le livre aUemand in- 
titulé : Die Siegigeschichie derchristUchen ReUgion, M einergemein- 
nmiaigen ErkUanmg der Offénhenmng Joamni*, ìb-8i°; Nurem- 
berg, 1799. 

Ce livre se trouve dant les bibìiothèques d'une classe dlioiBmes 
assez nombreuse ; mais comnie il ne s'agit ici que d'une ettatìon sans 
conséquenee , j'ai ero imitile de perdre do tenps à la rérifier. 

(^aie de i'ÉdUsur.) 
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console; il faut t'raverser ce lìvre, comme les sables 
de Lybie, et sans rencontrer méme la moindre oasts, 
le plus petit point verdoyant où lon puisse respi- 
rer. Il est des livres dont on dit : Montrez-moi le 
défaut qui s'y trouve. Quant à V Essai, je puis bien 
vous dire : Montrez-mot celui qui ne s'y trouve pas. 
Nommez-moi celui que vous voudrez, parmi ceux que 
vous jugerez les plus capables de déprécier un livre, 
et je me charge de vous en citer sur-le-champ un 
exemple^ sans le chercher ; la préface méme est cho- 
quante au delà de tonte expression. Tespère, y dit 
Locke ) que le lecteur qui achètera mon livre ne 
regrettera pas son argent (1). Quelle odeur de ma- 
gasin ! Poursuivez, et vous verrez : Qus son livre est 
le fniit de quelques heurespesantes dont il ne savait 
que faire (2) \ qu'il s'est fort amuse à composer cet 
ouvrage, par la raison qu'on trouve aiitant deplaisir 
à chasser aux alouettes ou aucc moineauic qu'à forcer 
desrenards ou des cerfs (3); qus son livre enfìn a été 
commencé par hasardj continue par complaisance, 
ecrit par morceaux incohérents, abandonné souvent 
et repris de méme, suivant les ordres du caprice ou 
de Voccasion (4). Voilà, il faut l'avouer, un singulier 
ton de la part d'un auteur qui va nous parler de l'en- 



(1) Thou ì¥ilt as little think thy money, as I do my pains ili besto* 
wed. (Londre»", Becroft, Straham et comp. 1771S,1 ?o). in-S».) Epistle 
to the reader. 

(2) The diversion of some of my idle and heavy hours. (Ibid.) 

(3) He that hawks at iarks and sparows has no less sport thoug a 
mu^ less considerable quarry than he that flies at nobler games. 

<4) As my humour or occasions permitted. (Ibid,) 
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tendement humaìn, de la spiritualité de 1 ame^ de la 
liberté, et de DIeu enfin! Quelles clameurs de lapart 
de nos lourds ideologìies^ sì cesìmpertinentes platitudes 
se trouvaient dans une préface de Mallebranche I 

Mais vous ne sauriez croire, messieurs^ avant de 
passer à quelque cho$e de plus essentiel^ a quel 
point le livre de Locke prète d'abord au rìdicule 
proprement dit, par les expressions grossières qu'il 
aimaìt beaucoup et qui accouraient sous sa piume 
avee une merveilleuse complaisance. Tantòt Locke 
vous dira^ dans une seconde et troìsième édìtion^ et 
après y avoir pensé de toutes ses forces : qu'une idée 
claire est un objet que l'esprit humain a devant ses 
yeua (1). — Devant ses yeux ! Imaginez , si vous pou- 
vez, quelque chose de plus massif. 

Tantòt il vous parlerà de la mémoire comme d'une 
boìte où l'on serre des idées pour le besoin, et qui est 
séparóe de l'esprit', comme s'il pouvaìt y avoir dans 
lui autre chose que lui (2). Àilleurs, il fait de la me- 
moire un secrétaire qui tieni des reyistres(3), lei, il 
nous présente Tintelligence humaine comme une 
chambre obscure percée de quelques fenétres par où 
la lumière pénètre (4) ; et la il se plaint d'une cer~ 



(1) As the mind has before its wew. {Ibid.) 

(2) Liv. XI,chap. iv, § 20. 

(5) Before the memoiy begins to keep a regìster of time and or-^ 
der, etc. Ibid., chap. I , $ 6. 

(4) The Windows by which light is let into this dark room. (Ibid. , 
chap. XI, $ 17.) Sur cela Herder a demandéà Locke si VinteUigence 
divine était aussi une chance obscure? Exceliente question faite dans 
un très-mauvais livre. f^oyez Rerders Gott , einige Gesprìiche iiber 
Spinosa's System. Gotha, 1800, in-12, § 168. 



Mi SOIRÉES DE SÀINT-PÉTERSBOURG. 

taine espèce de gens qui font avaler auw hofnmes des 
principes innés iur lesquels il nest pltùs pennis de 
dispuier{l). Force de passer a tire d'aile surtant 
d'objets différents^ je vous prie de supposer toujours 
qu'à chaque exemple que ma mémoire est en état de 
Tous presenterà je pourrais en ajouter cent , si j'écri- 
rais une dissertatìon. Le chapitre seni des découvertes 
de Locke poarrait vous amuser pendant deux jours. 

C'est lui qui a découvert : Qiie pour qu'il y att 
confusian dans les idées, il faut au mains qu*il y en 
aii deux. De manière qu'en mille àns entiers , une 
idée , tant qu'elle sera seule , ne pourra se confondre 
avec une autre (2). 

C'est lui qui a découvert que si les hommes ne se 
sont pas avisés de transporter a l'espèce animale les 
noms de parente re9us parmi eux; que si , par exem- 
ple , lon ne dit pas souteht : Ce taureau est aieul de 
ce veau; ces deux pigeofis sont causins gertnains (3)^ 
e est que ces noms nous sont inutiles à l'égard des ani-* 
maux , au lieu qu'ils sont nécessaires d'honunes a 
hommes , pour régler les successions dans les tribù* 
naux, ou pour d'autres raisons (4). 

C'est lui qui a découvert que si Fon ne trouve pas 
dans les langues modernes des noms nationaux pour 
exprimer, par exemple^ ostrcuiisme ou proscriptionj 



(l)LÌY. I,ch.nr,§24. 

(8) GonfusioD... concerns aiways two ideas. (II, xxix, $ 11.) 

(5) But yet it is seldom said (irèt-rarewietiien eff^) this bull is the 
grand^itherof sttchacalf ; or these two pigeons are cousins gennans. 
(II,xxTm,S8.) 

(4) Ibid. 
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c est qu'il n'y a , panni les peuples qui parlent ces 
langaes , ni ostracisme ni proscrtption (1) , et cette 
considération le conduit a un théorème general qui ré* 
pand le plus grand jour sur toute la métaphysique 
du langage : Cesi que les hommeg ne parlent que ro» 
remeni àeiM>-méme9 et j amate aux autres dee choeee 
qui n*ont paini repu de nom : de sorte ( remarquez 
bien ceci, je tous en prie, car c'est un principe ) que 
oe qui ria paini de nom ne sera jamais nommé en 
oonversaiian. 

C'est lui qui a décourert : Que les relations pe%^ 
veni changer sans que le sujet change. Yous étes 
pére ^ par exemple : votre fik meurt ; Locke trouve 
que yous cessez d'étre pére a Tinstant, quand méme 
Totre fils serait mort en Àmérique ; oependant au- 
cun ohangemeni ne s'esi opere en va us : et de qudque 
cótdqu'onvaus regarde, toiyaurs on vaus trauvera le 
méme (S). 



LE GHBYALIEE. 



Ah ! il est charmant ! savez-vous bien que s'il était 
encore en vie , je m'en irais a Londres tout exprès 
pour Tembrasser. 



(l)i»<tf.,II,xxTni, §6. 

(2) Caius, verbi graiià. ( Toujours le collège ! ) Whom I consider to 
day as a father ceases to be so to morrow. Oiu.T(Geci est prodigieux! ) 
by the death of bis son , without aoy alteration made in himself . ( II , 
xxT , J 5. ) U est assez singulier que ce Caius ali cheque i'oreille réfu- 
giée de Coste , traducteur franglais de Locke. Aree un goùt meryeilleux 
il a substitué TiHus, 
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LE GOMTE. 



Je ne vous laisserais cependant point partir , mon 
cher chevalier , avant de vous avoir expliqué la doc- 
trine des idées négatives. Locke yous apprendrait 
d abord : Qu'il y a des. expressions négatives qui ne 
produisent pas directement des idées positives (1)<) ce 
que vous croirez volontiers. Vous apprendrìez ensaite 
qu'une idée negative n'est autre chose qu'une idée 
positive, PLUS, celle de l'absence de la chose; ce qui 
est évident , cornine il vous le démontre sur-le-champ 
par l'idée du silence. £n effet , qu'est-ce que le si- 
lencef — Oest le bruit, plus, l'absence du bruii. 

Et qu'est-ce que le kiew ? ( ceci est important ; car 
c'est l'expression la plus generale des idées néga- 
tives. ) Loke répond avec une profondeur qu'on ne 
saurait assez exalter : Gest Videe de l'étre, à laquelle 
seulement on ajoute , pour plus de sùreté , celle de 
l'absence de Vétre (2). 

Mais le rien méme n'est rien , compare a toutes les 
belles choses que j'aurais à vous dire sur le talent de 
Locke pour les défìnitions en general. Je vous recom- 



(1) Indeed , we bave negative names which stand not directly for po- 
sitive ideas (II , viii , § 5. ) Il a été conduit à cette grande véri té parla 
considération de Vomire^ qu*il trouve tout aussi réelie que le soleil. 
En confondant la lumière avec les rayons directs, et i*absence des uns 
avec Tabsence de Tautre , il fait pàmér de rire. 

(2) Negative names.,. such as insipide, silence, nihil.... denotes 
positive ideas , verbi gratià , Taste , Sound , Being , taith a significati on 
of their absence. ( Ibid. ) 
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mande ce point comme très-essentiel , puisque e est 
l'un des plas amasants. Yous savez peut-étre que 
Voltaire, avec cette légèreté qui De l'abandonna ja* 
mais , nous a dit : Qtie Locke est le premier philoso^ 
phe qui ait appris auos /lommes à definir les mots 
doni ils se servent (1), et qu'avec son grand sens il 
ne cesse de dire : Definissez ! Or, ceci est exquis ; car 
il se trouve précisément que Locke est le premier 
philosophe qui ait dit : Ne definissez pas (S) ! et qui 
cependant n'ait cesse de défìuir , et d'une manière 
qui passe toutes les bornes du ridicnle. 

Seriez-Tous curieux, par exemple, de savoir ce que 
e est que la puissanceì Locke aura la bonté de vous 
apprendre : Que e est la succession des idées simples 
dont les unes naissent et les autres périssent (3). 



(1) Voilà, comme on voit, un puissant énidit! car personne D*a 
pluB et mieux definì que les anciens ; Aristote surtout est merveilleux 
dans ce genre , et sa métaphysìque entière n*est qu*UD dictionnaire. 

(2) Foy, son liv . Ili , eh. iv , si bien commentò par Condillac ( Essai 
sur Torig. des conn. bum. , sect. IH , § 9 et suiv.). On y lit , entre au- 
tres cboses curieuses : Que les Cartésiens , n'ignorant pas quHly a des 
idées plus ckUres que toutes les définitions qu'on en peut danner , 
n'en savaient cependant pcM la raison, quelque facile qu^elle paraisse 
a apercevoir ( § 10). Si Descartes , Mallebranche , Lami , le cardinal 
dePolignac, etc. , revenaient au monde, O qui cachinni! 

(3) Je ne sache pas que Locke ait donne positivement une définition 
de la puissance ; il explique plutòt comment cette idée se forme dans 
notre esprit ; mais Tinterlocuteur est fort éloignéde se rappeler le ver- 
biage de Locke. V esprit , dit-il , ètant informe chaquejour par les 
sens de ValtératUm de ces idées simples qu'il ohservedans les choses 
estérieures (des idées dans les choses ! ! ! ) venantde plusàconnaitre 
comment l'une arrive à sa fin et cesse d'exister, il considère dans 
une chose la possibilità de souffrir un ohangement dans ses idées 
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Y0U8 étes ébloais , sans doute, par cette darté ; mais 
je puis Tous citer de bien plus belles choses. En vaio 
tous les métapbysiciens nous avertissent, d'une com- 
mune voix^ de ne point chercher a definir cesnotions 
élevées qui servent elles-mémes a definir les autres. 
Le genìe de Locke domine ces hauteurs ; et il est en 
état, par exemple, de nous donner une définition de 
Veanstence bien autrement claire que l'idée réTeillée 
dans notre esprit par la simpleénonciation dece mot. 
Il Yous enseigne que Fexistence est l'idée qui est dans 
notre esprit, et que nous constdérons camme étami 
€U>tvsllemetU la, ot^ Tobjet qiie nous considérons 
09m$ne etani actuellement hors de notis (1). 

On ne croirait pas qu'il fùt possible de s'élever plus 
haut , si l'on ne rencontrait pas tout de suite la défi- 
nition de l'unite. Vous savez peut-étre comment le 
précepteur d'Alexandre la définit jadis dans son ac- 
ception la plus generale. L'unite ^ dit-il, est Vétre; 
et l'unite chimérique, en particulier, est le common- 



9imple9 ( Eneore W.) ei dans Vauire la possiUlUé d^apèrer ce chan- 
gemeni, et de cette manière , U arrive à cette idée que nouB appeUms 
puissance. ( Note de VÉditeur. ) 

AND so , Cornee by ttuU ideawìuch we cali Power (Liv. II , eh. xxi , 

SD. 

. {^)ff7ienidea8havein(>urmind8^wecon9iderthem,{tsheingac 
tuallx THBBB , as well as we consider things to he actually withoui 
tu; which i8 thai they esist, or haoe existence. (L. II, chap. vn, 

S7.) 

Ce phìlosophe n*oublie rien , comme on volt : après avoir dit : 
yoUà ce qui nous autorise à dire que les choses esistent, il ajoute , 
Ott qu'elles ont l'existence, Après cela , si on ne le oomprend pas , ce 
n*est pas sa faute. 
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txment et la mesure de toute quantité (1). Pas tant 
mal, cornine Tous voyez ! mais c'estici cependant oùle 
progrès des lamières est frappant. Vunité, dit Locke, 
est tout ce qui peut étre comtdéré comme une chose, 
sùit étre réel, soit idée. À cette définition, qui eùt àoimé 
un accès de jaiousie a feu M. de la Palice, Locke 
ajoute le plus sérieusement du monde : Gestainsi que 
l'entendement acquiert Videe de l'unite (S). Nous 
voilà, certes, bìen avancés sur l'origine des idées ! 

La définition de la solidità a bien son ménte aussi. 
Cest ce qui etnpéche detuv corps qui se meuvent Vun 
vers Vautre de pouvoir se touoher (3). Colui qui a 
toujours jugé Locke sur sa réputation en croit a peine 
ses yeux ou ses oreilles, lorsqu'enfin il juge par lui- 
méme; mais je puis encore étonner l'étonnement 
méme en yous citant la définitkm de l'atome : Oest 
un corps cantinu, dit Locke , s&us une forme im^ 
mtùable (4). 

SerieZ'Vous curieux maintenant dapprendre ce 
que Locke savait dans les sciences naturelles ? Ecou- 
tez bien ceci , je tous en prie. Yous savez que , lors- 
qu'on estime les vitesses dans la conversation ordinaire, 
on a rarement des espaces a comparer, yu que Ton rap- 



(1) Tò 5v xal Tò tv, TKuròv. ( Arist. , III , I. ) 

vTò £v àpt^fiov &pxyi"" '^^^ furpov, {Jbid., X, I. ) 

(2) fVhatever we can consider as ane thing whether a real being 
oridea,8ugge8t io the undentanding the idea ofunUX' (Ibìd. , liv. Il, 
chap. TH, § 7.) 

(5) Liv. II, eh. nr, $1* 

(4) AconlUnued body under one immutable euperflciee, (Liv. II , 
chap. xxxii, ^ 3, pag. 281 ) 
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porte assez communément ces vitesses au méme espace 
parcouru. Pour estimer, par exemple, les vitesses de 
deux chevaux, je ne vous dirai pas que run s'est 
rendu d'ici à Strelna en quarante minutes^ et l'autre 
à Kamini'OstroffQn dix minutes^yoasobligeaDt ainsi 
à tirer votre crayon, et a faire une opération d'ari th- 
métique pour savoir ce que cela veut dire ; mais je 
Tous dirai que les deux chevaux sontallés, je le sup- 
pose, de Saint-Pétersbourg à Strelna, l'un dans qua- 
rante minutes^et l'autre dans cinquante : or, il est 
visible que, dans ces sortes de cas, les vitesses étant 
simplement proportionnelles aux temps, on n'a point 
d'espaces a comparer. He bien , messieurs, cette pro- 
fonde mathématique n'était pas a la portée de Locke. Il 
croy ai t que ses frères les humains ne s'étaient pas aper9us 
jusqu'à lui que, dans l'estimation des vitesses, l'espace 
doit étre pris en considération ; il se plaint grave- 
ment : Que les hommes, après avotrmesuré le temps 
par le mauvement des corps célestes, se sotent encore 
avìsesdemesurer lemouvementparle temps; tandis 
qu'il estclatr, pour peu qu'on y réfléchisse, que VeS" 
pa^e doit étre pris an cofisidération aussi bien que 
le temps (1). En vérité , voilà une belle décou verte ! 
Mille gràces à Mastee John qui a daigné nous en faire 



(1) fVerecis it ù oheiùus to every one who reflects over so little on 
fY, that to measure motion, space ts as necessary to he considered 
as time. 

Il est bien essentiel d*observer ici (pie, par le mot mouvemeni (mo- 
tion), Locke entend ici la vitesse. G*est de (pioi il n*est pas permis de 
douter lorsqu*on a lu le morceau tout entier. 
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pari; mais vous n'étes jpàs au bout. Locke a découvert 
encoréque : Pourtm homme plus pénetrant {tei que 
luì par exemple), il demeurera certain qu'une 
estima tton exacte du mov/vement exige quon ait 
égard de pltis à la masse du corps qui est en mmive^ 
ment{l). Locke veut-il dire que, pour estimer la quan- 
titédu mouvement, touthomme pénétraht sapercevra 
que la masse doit étre prise en considérationì C'est 
une niaiserie du premier ordre. Veut-il dire au con* 
traire (ce qui est infiniment probable), Que,, pour 
Vestimation de la vitesse, vm, homm^e, qui a du genie, 
comprend quHl faut avoir égqrdà Tespace parcouru^ 
et que s'il a èncore plus de genie, ils'apercevra quon 
doit aussi faire attentimi à la masse ì Alors il me 
semble qu'aucune langue ne fournit un mot capable 
de qualifier cette proposition. 

Vous Toyez , messieurs , ce que Locke savait sur les 
éléments des sciences naturelles. Vous plairait-il con* 



(1) And iho9e wfu) look a lùile farther mll find also the bulk of 
the thihk movednecesaarx to he tukeninio the computation hy anx 
one ioho ioill estimate or measure motion so as lo judge right of it. 
(Ibid., liv. II, eh. XIV, § 22.) 

Il faut remarquer ici que Tinterlocuteur , qui traduit Locke de mé- 
moire, lui fait beaucoup d'honneur en lui prétant généreusement le 
mot de masse» Ges sortes d'ezpressions, consacrées et circonscrites 
par la science, n'étaient point à Tusage de Locke, qui employait tou- 
jours les mots vulgaires tels qu'ils se présentaient à lui sur le pavé de 
Loodres. Il a dit en anglais bulk, mot équivoque qui se rapporte éga- 
lement à la masse et au volume, et que le traducteur frangais. Coste, 
a fort bien traduit par celui de grosseur, précisément aussi vague et 
aussi vulgaire. 

( Note de VÉditeur,) 
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nattre son érudition ? en yoici un échantillon mer- 
veilieux . Rien n'est plus célèbre dans l'hìstoire des 
opinioDS humaines que la dispute des anciens philo* 
sophes sur les yéritables sources de bonheur , ou sur 
le sutnmum bonum. Or^ savez-yous commeut Locke 
avait comprìs la question ? Il croyait que les anciens 
philosophes disputaient , non sur le droit , mais sur le 
fait ; il chance une question de morale et de haute 
philosophie en une simple question de goùt ou de 
caprice ^ et sur ce bel aper^u il décide , avec une rare 
profondeur : Qu'auiant vaudrait disputerpour savoir 
si le plus grand plaisir du gotit se trouve dans les 
pommes, dans lesprtmes ou dans les noix (1). Il est 
savant comme vous voyez , autant que moral et ma* 
gnifiqae. 

Voudriez-Yous sayoir maintenant combien Locke 
était domine par les préjugés de secte les plus gres* 
siers , et jusqu'à quel point le protestantismo ayait 
aplati cotte téte ? Il a youIu , dans je ne sais quel en- 
droit de son liyre , parler de la présence réelle. Sur 
cela , je n'ai rien a dire : il était réformé, il pouvait 
fi>rt bien se donner ce passe-temps ; mais il était tenu 
de parler au moins comme un homme qui a une téte 
sur les épaules , au lieu de nous dire j comme il l'a 



(1) jind fkey ( the philosophers or old > migM haee as remsomabhf 
disputed wkether the best reliah were lo he faund in apples , plumke, 
or nuts; and have dwided tkemaelves inio eects upen ii. (II, 
XXI, §5».) 

Coste, trouvaDt ces nois ignobles, se permet encore ki un cbaage- 
ment non raoins important que eelui qu*on a vu ci-derant (p. 29S), 
de Caius en Titius. Au lieu des noia, il a mis des ahricote, ce qui esC 
Irès-heureux. . 
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fait : QìM lei partisans de ce dogme le crotent, 
parce qu'ils oni aesocie dans leur esprit l'idée de la 
préeence simultanee d'un corps en plusieurs lieus , 
avec celle </e Vinfaillibilité d'une ceriaine per-^ 
sonne (1). Que dire d'un homme qui étaìt bien le 
maitre de lire Bellarmin ; d'un homme qui fut le con- 
temporain de Petau et de Bossuet ; qui pouvaìt de 
Douvres entendre les cloches de Calais ; qui ayait 
Yoyagié d'ailleurs^y et méme résidé en France; qui 
avait passe sa vie au milieu du fracas des controverses; 
et qui imprime sérieusement que TEglise catholiqne 
croit la présence réelle sur la fin d'une certaine per- 
sonne qui en donne sa pckrole d^hannèur f Ce n'est 
point là une de ces distractions , une de ces erreurs 
purement humaines que nous sommes intéressés a 
nous pardonner mutuellement , c'est un trait d'igno- 
rance unique , inooncevable , qui eùt fait honte a un 
gar9on de boutique du comté de Mansfeld dans le 
XVI* sìècle ; et ce qu'il y a d'ìmpayable , c'est que 
Locke^ avec ce ton de scurrili^ qui n'abandonne ja- 



(1) Lei the idea ofinfallibilitx he inseparably joined io any per- 
8on; and these two constanily together posseas the mind; and the 
one bodx in two paaces ai once shali unexamined be swalloved far a 
certttin Truth by an implicU fttith whenever thai imagined infoi- 
Uòieperson dictates and demandi asseni withoui inqiUry. (II^ xxin, 
S17.) 

L*interlocuteur parait avoir oubli« que Coste , ^okjue bon protes- 
tant, craignaot , sui?ant les apparences , les rieurs fraofais , 4jui ne lais- 
sent pas que de maintenir un oertain ordre dans le monde , a supprimé 
ce passale dans sa traduction , comme trop et trop Mdemmewt ridi- 
cule. — Sed manet semel editue. 

{Notedel'Édiieur.) 
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mais, lorsqu'il s'agit des dogmes contestés, les plumes 
protestantes les plus sages d'aìUeurs et les plus élé- 
gantes , nous charge sans fa9on d^AYAiER ce dogme 
san$ eaàmen. — Sans examen ! Il est plaisant ! et 
pour qui nous prend-il donc ? Est-ce que , par hasard, 
nous n aurions pas autant d'esprit que lui P Je yous 
avoue que si je venais a l'apprendre tout a coup par 
révélation , je serais bien surpris. 

Au reste , messieurs , vous sentez assez que l'exa- 
men approfondi d'un ouvrage aussi épais que l'Essai 
sur Ventendement humain passe les bornes d'une 
conversation. Elle permet tout au plus de relè ver 
l'esprit general du livre et les còtés plus particulière- 
ment dangereux ou ridicules. Si jamais vous étes 
appelés a un examen rigoureux de VEssai, je vous 
recommande le chapitre sur la liberté. La Ha/rpe, 
oubliant ce qu'il avait dit plus d'une fois , qu'il nen" 
tendati que la littérature (1) , s'est extasié sur la 
définition de la liberta donneo par Locke. Envoilà, 
dit-il majestueusement, en vaila de la philosophie{2)\ 
Il fallait dire : En voilà de Vincapamté démontrée! 
puisque Locke fait consister la liberté dans le pouvoir 



(1) roy, le Lycée , tom. XXII , art. d'Alembert, et ailieurs. 

(2) Il en a donne plusieurs , car il les changeait à mesure que sa 
conscience ou ses amis lui disaient : Qu'est-cedonc que tu veux dire? 
Mais celle qui nous a valu re^clamation comique de La Harpe est la 
suivante : La liberté est la puissance qu'aun agent de faire une ac- 
tion ou de ne pas la faire, confàrmément à la détermination deson 
esprit en vertu de laquelle il préfère fune à l'autre, Lycée, 
lom. XXIII, Phìlos.duXyilI<> siede ; art. Helvétius, ) Le^on terrible 
pour ne parler que de cequ'onsait : car je ne crois pas qu'on ait jamais 
écrit riend'aussi misérable que cette définition. 
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d'agir^ tandis que ce mot, purement négatif, ne 
signifie qn absence d^obstacle, de manière que la li- 
berte n'est et ne peut étre que la volante non empé-- 
chée, c'est-à-dire la volonté. Gondillac , ajoutant le 
ton décisif a la médiocrìté de son maitre , a dit a son 
tour : Que la liberté n'est que le povvotr de faire ce 
qu*on ne fait pas , ou de ne pas faire ce qu*on fait. 
Cette jolie antithèse peut éblouir sans doute un esprit 
étranger a ces sortes de discussions ; mais pour tout 
homme instruit ou averti, il est évident que Gondillac 
prend ìci le résultat ou le signe extérieur de la liberté, 
qui est l'action physique , pour la liberté méme , qui 
est tonte morale. La liberté est le pouvoir de faire f 
Comment donc ? Est-ce que Thomme emprisonné et 
chargé de chaines n'a pas le pouvoir de se rendre , 
sans agir , coupable de tous les crimes ? Il n'a qu'à 
vouloir. Ovide, sur ce point, parie comme l'Evangile : 
Qui, quia non licuit, non facit, ille facit. Si donc 
la liberté n'est pas ìe pouvoir de faire, elle ne saurait 
étre que celui de vouloir ; mais le pouvoir de vouloir 
est la volonté méme ; et demander si la volonté peut 
vouloir, c'est demander si la perception a le pouvoir 
depercevoirj si la raisoi^a le pouvoir de raisonnerj 
c'est-à-dire si le cercle est un cercle , le triangle un 
trìangle , etc. ; en un mot , si Vessence est Vessence. 
Maintenant si vous considérez que Dieu méme ne 
saurait forcer la volonté, i^\x\^\3L\mQ,volonté forcée est 
une contradiction dans les tertnes, vous sentirez que 
la volonté ne peut étre agitée et conduite que par 
Vattrait (mot admirable que tous les philosophes 
ensemble n'auraient su inventer). Or, l'attrait ne 
peut avoir d'autre effet sur la volonté que celui d'en 

15. 
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angmenter l'energie en la faisant vouloir davantàge , 
de manière que l'attrait ne saurait pas plus nuire a la 
liberté ou a la rolonté que Tenseignement , de quel- 
que ordre qu'on le suppose , ne saurait nuire a l'enten* 
dement. L'anathème qui pése sur la malheureuse 
nature humaine , c'est le doublé attrait : 

» 

yim sentii geminam paratque incerta duobus (1). 

Le philosophe qui réfléchira sur cette énigme terri- 
ble rendra justice aux sto'iciens , qui deviaèrent jadis 
un dogme fondamental du christianisme , en dèci* 
dant que le $age seul est libre. Aujourd'hui ce n'est 
plus un paradoxe^c'estune vérité incontestable et du 
premier ordre. Où est l'esprit de Dieu, là se troupe la 
liberté, Tout homme qui a manqué ces idées toumera 
éternellement autour du principe , comme la courbe 
de Bernouilli , sans jamais le toucher. Or , youlez- 
Yous comprendre à quel point Locke , sur ce sujet 
comme sur taut dautres. était loin de la yérité? 
Ecoutez bien , je vous en prie, car ceci est ineffable. 
Il a soutenugue la liberté, qui est une fa>culté, n'a 
rien de commun atee la volante, qui est une autre 
faculté; et qu'il n'est pas moins absurde de demani 
der si la volante de V homme est libre, qu'il ne le se- 
raii de demander si son sommai est rapide, au 
si sa yertu est carrée. Qu'en dites*yous ? 

LE SÉNATEUa. 

Cela , par exemple , est un peu fort ! mais votre 



(1) Ovide, Métam:, Vili, 472. 
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mémoire serait-elle encore assez complaisaote pour 
vous rappeler la démonstration de ce beau théorème ; 
car sans doute il en a donne une P 



LB CSOHTE. 



Elle est d'un genre qui ne saurait étre oublié , et 
vous allez en juger vous-méme. Écoutez bìen. 

Vous traversez un poni; ils^écroule : au moment 
(yà vous le sentez s'abtmer sous vospieds, Veffort de 
votre volante, si elle était libre, vous porteratt, sans 
doute, sur le bord oppose; mais son élan est inutile : 
les lois sacr^es de la gravitation doivent étre eùsécvr- 
tées doMS Vunivers; ilfaut dono tomber et perir : 
DONG la liberté ria rien de commun aveo la vo^ 
lente {!). J'espère que rous étes convaìncus : cepen- 
dant l'inépuisable genie de Locke peut yous pré- 
senter la démonstration sous une face encore plus 
lumineuse. 

Un homme endortni est transporte chez sa mm^ 
tresse; ou, comme dit Locke , aree l'elegante preci- 
sion qui le distingue , dans une chambre où il y a 
unepersonne qu'il meurt d*envie de voir et cTentre^ 
tenir. Àu moment où il s'éveille, sa volonté est aussi 
contente que la vòtre Yéiaìi peu tout a l'heure lors- 



(1) A man falliog inio the water (a bridge breakiog imder him) 
haf DOt herein liberty ; ìi not a free agent : for though he has rolition, 
though he perfers his not falling to falliDg {ah/ pour cela je le crais)^ 
yet the forbearance of (bis motion not being in bis power, etc. (II, 
XXI, 9.) 
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qu'elle tombait sous le pont. Or il se trouve que cet 
homme, ainsi transporté, ne péut sortir de cette 
chambre où ily a une personne, etc., parce quon a 
ferme la porte à chf, a ce que dit Locke : bohg la 
liberté na rien de commun avec la volonte (1). 

Pouf le coup , je me flatte que vous n'avez plus 
rien à désirer; mais, pour parler sérieusement , que 
dites-vous d'un philosophe capable d'écrire de telles 
absurditds? 

Mais tout ce que je yous ai cité n'est que faux ou 
ridicule , ou l'un et lautre ; et Locke a bien ménte 
d'autres reproches. Quelle plancbe dans le naufrage 
n'a-t-il pas offerte au materialismo (qui s'est hàté de 
la saisir), en soutenant qtie la pensée peut apparte^ 
nir à la m^atière ! Je crois a la véri té que , dans le 
principe , cette assertion ne fut qu'une simple légè- 
reté échappée a Locke dam^ un de ces moments d*enr 
nui doni il ne savait que faire ; et je ne doute pas 
qu'il ne leùt effacée si quelque ami l'eùt averti 
doucement, conune il changea dans une nouvelle 
édition tout le chapitre de la liberté , qui avait été 



(1) Again, suppose a man be carried whilst fast asleep, into a room 
where is a person he longs (o see and speak with ,* and be there locked 
FAST IN, beyond bis power to get out ; he awakes and is giad to find 
himself in so desirable company which he stays willingly in : id est, 
prefers gis stay to going away (autre eicpUaUion de la plus haute 
importance),.,, yet being locked fast in thiserident.... he has not 
freedom to be gone.... so that liberty is not an idea belonging to to- 
[ìtìon.iJbid.,^10.) 

CE QV'iL FALLAIT DÌMONTRER. 
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trouyé par trop mauvais (1) : malhéureusement les 
ecclésiastiques s'en mélèrent, et Locke ne poavait les 
souffrìr : il s'obstina donc et ne revint plus sur ses 
pas. Lisez sa- réponse à Tévéque de Worcester ; vous 
y sentirez je ne sais quel ton de hauteur mal étouffée, 
je ne sais quelle acrimonie mal déguisée , tout à fait 
naturelle à l'homme qui appelait, comme vous savez, 
le corps épiscopal d^Angleterre le caput mortuum de 
la chambre des pairs (2). Ce n'est pas qu'il ne sentit 
confusément les principes ; mais l'orgueil et l'engage- 
ment étaient chez lui plus forts que la conscience. Il 
confesserà tant que yous youdrez que la mattère est, 
en eUe^-méme, incapable depenser, que laperceptton 
lui est par nature étrangère, et quii est impossible 
d'imaginer le contraire (3). Il ajoutera encore qu^en 



(1) Locke en eut honte, à ce qu'il parait, et en bouleversant ce clia- 
pitre, il nous a laissé Theureux problème de savoir si la première ma- 
nière pouyait étre plus mauyaise que la seconde. ( Of Power, lib. II, 
chap. vn, §71.) 

Ges yariations prouyent que Locke écriyait réellement, comme il Fa 
dit, paur tuer le tetnps, comme il aurait joué aux cartes ; excepté ce- 
pendant que, pour jouer, il faut savoir le jeu. 

(2) Ce méme senliment , qui s*appelle suivant son intensité acciden- 
telle, éloignement, aniipathie, haine, aversian, eie, est general 
dans les pays qui ont embrassé la réforme. Ce n*est pas qu*il n*y ait , 
parmi les ministres du eulte séparé , des hommes très-justement esti- 
mableset estimés ; mais il est bien essentielquHls ne s*j trompent pas ; 
jamais ils ne son t ni ne peuvent étre estimés dcaiMe deleurcaractére : 
mais lorsqu'ils le sont , c^est indépendammeiU et souvent méme en 
dépU de leur caractère. 

(5) I neyer say nor suppose, etc. (^oy. la réponse à Tévéque de 
Worcester, Essai , liy. lY , chap. in, dans les notes). Hatteris ivi- 
BBiiTiT io its own nature , yoid of sense aod though. ( Ibid. ) 



310 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

vertu de 9es principes, il aprotwé et méme dèmone 
ire rimmaterialité de FÉ tre suprème pensant ; et 
que les mémes raisons qui fìmdeni cette démonstrc^ 
tion portent au plus haut degré de probabilité la 
suppontion que le principe qui pente dans Vhomme 
est immateriel (Ij. Là-dessus, voas pourrìez croire 
que la probabilité élevée à sa plus haute puissance 
devant toujours étre prise pour la certitude, la ques* 
tion est décidée ; mais Locke ne recule point. Il con- 
yiendra , si vous Youlez , que la toute-*puissance ne 
pouvant opérer sur elle-méme, il faut bien qu'elle 
permette à son essence d'étre ce qu'elle est ; mais il 
ne veut pas qu'ìl en soit de méme des essences créées^ 
qu'elle pétrit comme il lui plait. En effet, dit-il avec 
une sagesse étincelante, cesi une absurde insolence 
de disputer a Dieu le pouvoir de surajouter (2) une 
oertaine excellence (3) à une certaine portion de ma- 
tiere en lui communiqtuint la végétation , la vie^ le 
sentimenti et enfin la pensée. G'est, en propres ter- 
meS) lui refuser le pouvoir de créer (4) ; car si Dieu 
a celui de surofouter à une certaine nuhsse de nuH 
tiere une certaine excellence qui en faii un chetai, 



(1) Tis tinking eternai substance I bave proved to be 
(/bttf.).... I presume for wbat Ibave said about tbe supposition of a 
system of mailer tbinking ( wbicb tbere demotuirùieM tbat God is ion 
material) will proTe it in tbe bigbest éà^ret probable, etc ( Foyem Im 
ptges 141 y 144, 145, liso, 167 , de Fédit. citée.) 

{%) Smpperad : c*estuii mot dont Lodie fait iiiiiis^;e firéqaentdaBS 
oette longue note. 

(5) AU <fte ejpcAHencMt of y^ieUtioB.lifeyetc. (/òttr.,p^. 144.) 
ExoeUencies and operatìons. (i6id., pag. 145 (Pmuim.) 

(4) Wbat it wouM be Itss tban an ttuoietU dUmrdiiy to denj bi» 
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pourqtioi ne saurait^l surajouter à ceUe méme 
masse %me autre excellence qui en fait un étre pen- 
sant (1)? Je plie, je vous confesse, sous le poidsde 
cet argument ; mais cornine il faut étre j uste, méme 
envers les gens qu'on n'aime pas, je conviendrai yo- 
lontiers qa'on peut excuser Locke jusqu'à un certain 
point , en observant , ce qui est incontestable , quii 
ne s'est pasentendu lui-méme. 

LB GHEVALIBR. 

Tonte surprìse qui ne fait point de mal est un plai- 
sir. Je ne puis vous dire à quel point vous me diver- 
tissez en mie disant que Locke ne s'entendaitpas lui- 
méme; si par hasard vous avez raison, tous m'aurez 
fiut re^enir de loin. 

> LE COMTE. 

Il n y aura rien de moins étonnant que votre sur- 



power, etc. {Ibtd., pag. 146.)***Than lo deny hispower of creation. 
(/6ù/.,pag148.) 

Ce beau raisonnement s*applique également a toutes les essences ; 
ainsi, par exemple, on ne pourrait. sans une ahsurde insolence, 
contester a Dieu le pouvoir de créer un iriangle carré , ou telle autre 
curiosi té de ce genre. 

(1) Àn horse is a material animai, or an extended solid substanoe 
withsense and spontaneous motion.... tosome part of matterhe (God) 
superadd motion... that are to be found in an elephant... but if ooe 
▼entures to go one step farther, and says God may gire to matter 
thought, reason and volition... there are men ready presently to li- 
mite the power of the omnipotent creator, etc. {Jbùl., pag. 144.) Il 
faut Tavouer, c^est se donner un grand tort envers Dieu. 
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prìse, mon aimable ami. Yoas jugez d'après leprójugé 
reqìi qui s'obstine a regarder Locke cornine un penseur : 
je consens aussi de tout mon coeur a le regarder comme 
tei, pourvu qu'on m'accorde ( ce qui ne peut, je crois, 
étre nié ) que ses pensées ne le mènent pas loin. Il 
aura beaucoup regardé, si l'on veut, mais peu vu. 
Toujours il s'arréte au premier apergu; et dès qu'il 
s'agit d'examiner des id^s abstraites, sa vue se trouble. 
Je puis encore yous en donner \in exemple singulier 
qui se présente a moi dans ce moment. 

Locke avait dit que les corps ne peuvent agir les uns 
sur les autres que par Yoie de contact : Tangere enim 
et tangi ntst corpus nulla potest res (1). Maislorsqae 
Newton publia son fameux livre des Principes, Locke, 
avec cette faiblesse et cetteprécipitation de jugement 
qui sont, quoi qu'on en puisse dire, le caractère dis- 
tinctif de son esprit, se hàta de déclarer : quii avait 
appris dans tincomparahU livre du judicieux 
M. Newton (2) que Dieu étaitbien le maitre de faire 
ce quii voulait de la matière, et par conse'quent de 
lui communiqusr lepouvoir d^agir à distance; quii 
ne manqu^erait pas en conséquence, lui Locke, de se 



(1) Toucher, étre touckè n'appartieni qu'auxseuU corps (Lucr.) 
Cet axiome, que Técole de Lucrèce a beaucoup fait retentir, signifie 
néanmoins précìsément : que nul corps nepeut étre touché sans étre 
touché, — Pas davantage ; réglons notre admiration sur Tìmpor lance 
de la décou verte. 

(2) li est visible que ces deux épithètes se battent ; car si Newton 
n'était que judicieux, son livre ne pouvait étre incomparable ; et si 
le livre étatt incomparable, Tauteur devait plus ótre que judicieux. — 
Le judicieux Newton rappelle trop le;o/i Comeille, né du;o/t Turenne. 
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rétracter et de fatre sa profession de foi dans une 
nouyelle édi tion de V Essai ( 1 ) . 

Malheureusement le jvdicteux Newton déclara 
rondement dans une de ses lettres théologiques au 
docteur. Bentley, quune tette opinion ne pouvait se 
lager que dans la téte d'un sot (2). Je suis parfaite- 
ment en sùreté de conscience pour ce soufflet applique 
sur la joue de Locke avec la main de Newton. Àppuyé 
sur cette grande autorité, je vous répète avec un sur«- 
croit d'assurance que, dans la question dont je vous 
parlais tout à l'heure , Lqcke ne s'entendait pas lui-* 
méme, pas plus que sur celle de la gravitation; et 
rien n'est plus évident. La question avait commencé 
entre Tévéque et lui pour savoir si un étrepurement 
matériel pouvait penser ou non (3). Locke conclut 
que : Sans le secours de la révélation^ on ne pourra 
jamais savoir si Dieun'a pa^ jugé à propos dejoin" 
dre et de fimr à une matière dàment disposée une 
substance imniatérielle pensante (4). Yous voyez, 



(1) Liv. XIV., eh. Ili, S 6, p. 149, note. 

(2) Newton n^est pas si laconique ; voilà ce quìi dit, à la vérité dans 
le méme sens : « La supposition d^une gravite innée, inhérente et es- 
9 senlielle a la matière, tellement qu*un corps puisse agir sur un au- 
» tre à distance, est pour moi une sigrande abaurdUé, que je ne crois 
* pas qu*un homme qui jouit d'une faculié ordinaire de mediter sur 
3> les objetspliysìques puisse jamais Tadmettre. » (Lettres de Newton 
au docteur Bentley. S*»» lettre du 11 février 1695, dans la Biblio- 
ihèqu9 brUann., février 1797, voi. IV, n^SO, p. 192.) 

(Notedel'Éditeur,) 
(5) That possibly we shall never he able to know whether mere ma- 
terial beings thinks, or no, etc. XVI, pag. 144. Voilà qui est clair. 
(4) It being impossible for us... without revelation to discover 
whether omnipotence has not given to some system of matter fitly 

1. 14 
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messieurs, quetout ceeì n'est que la comédie anglaise 
Much ctdo about nothtng (1). Qu'est-ce que veot dire 
eet homme? et qui a jamais douté que Dieu ne puìsse 
unir le principe pensant à la matière organisi ? Voilà 
ee qui arrive aux matérìalistes de toutes les classes : 
en croyant soutenir que la matière pense, ils soutien<> 
nent, sans y prendre garde^ qu'ellepeut étre unie à la 
substance pensante: ce que personnen'esttentédeleur 
disputer. Mais Locke, si ma mémoire ne me trompe 
absolument, a soutenu Tidentité de oes deux snppo* 
sitions (12); en quei il faut convenir que, s'ìl est plus 
coupable, il est aussi moins ridicule. 

J'aurais envie aussi et mème j'aurais droit de de- 
mander à ce philosophe, qui a tant parie des sens et 
qui leur accorde tant, de quel droit il lui a più de dé- 
cider : Que la vue est le pltis maiructifde^ $ens (3). 
La langue fran9aise, qui est une assez belle osuvre 
spirituelle, n'est pas de cet avis; elle qui possedè le 
mot sublime d'entendement où toute la théorie de la 
parole estécrite (4). Mais qu'attendre d'un philosophe 



ditpoMd, a power to perceive and thiak, or else joincd and fixed to 
oiatlerfilly di^wacé a tbìnkìng immaterial subatanct. Liv. 1¥, eh. m, 

s«.) 

(1) Bemuetmp 4$ hrmUpemtrrièn. Cesi le litre d*iiiit ouMdie de 
^akespeare. 

(SI)Iln>|ra rieii de si Trai, oonmeoBTÌeiit delevoÉrdaiiskpasiaga 
où il accorde libéralenent au Gréateur te poavoirde dowier à la nw- 
tìère lafacultédepenser^oii, ««iI'tftflrMièrsMa (oana),d«c«^ 
ler ensembte tes deux anbstaiices. 

C^était im subtil logideii que cdvi^ roafondiit oesdeasdioics! 

(5) That mostiiìStnictiTeof o«r seiisct, eeeiag. Il, 3S, IS. 

(4) Je ne Tea poim rqpomser ce cowpliMft adressé a la iaagiie 
fran^aise ^ mais il eslvrai o^endast qiieLocke,daB6cet eadroìlyi 
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qui noaa dit sérieasement : Aujourd'hui que les lan^ 
gtéeg sontfaitesiXy, — Il auraitbiendùnousdire^t^anflf 
Mes ontétéfaites^ et quand elles n'étaient pas fattes. 

Que n'ai-je le temps de m'enfoncer daus toute sa 
théorie des idées sitnples, complexes, réelles, imch 
ginaires, adéquates, etc.; les unes provenant des 
sens, et les autres de la réflexion ! Que ne puis-je 
surtout Yous parler a mon aise de ses idées arohétypes, 
mot sacre pour les platonìciens qui Tavaient place 
dans le ciel, et que cet imprudent Breton en tira 
saos sayoir ce qu'il faisait ! Bientòt son venimeux dis- 
ciple le saisit à son tour pour le plonger dans les boues 
de sa grossière esthéiiqus. « Les mdtaphysiciens mo- 
» derùes, nous dit ce demier, ont assez mis en usage 
» ce terme d'idée^ archétypes (2). » Sans doute , 
comme les moralistes ont fort employé celui de cha^s- 
teté, mais, queje sache, jamais comme synonyme de 
pro9titutian. 

Locke est peut-étre le seul auteur connu qui ait 
pris la peine de réfuter son livre entier ou de le de* 
darer inutile^ dès le début, en nousdisant qtte toute» 
nos idées nous viennent par les sens ou par la ré^ 



ble avoir traduit Descartes , <iui a dit : yi$u» aensuum nohilissimtu 
(Dioptr. I.) On ne se tromperait peui-étre pas en disant que Tome est 
a la vue ce que la parole est à Técriture. 

{NotedeVÉdUeur.) 
(1) Now that lauguages are made. {Ibid,, XXII, § 2.) 
(2) Euai 9ur l'origine des connaissancei hutnaines. (Sect. Ili, 
(5. )Pourquoi i^uMtemeaipuisquelemot archétype est ancien et méme 
antique? et pourquoi Qsseif en usage, puisque Tacadémie, au mot 
etehéijrpe f nous dit que ce Qiot n^est gnère en naage que dans Tezpres- 
sion , monde archétype? 
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flexion. Mais qui jamais a nìé que certaines id^s nous 
viennent par les sens, et qu'est-ce que Locke veut 
nous apprendre ? Le nombre des perceptions simples 
étant nul, compare aux innombrables combinaisons 
de la pensée ^ il denoieure démontré, dès le premier 
cfaapitre du second livre^ que l'immense majorité de 
nos idées ne vient pas des sens. Mais d'où vient-elle 
donc? la question est embarrassante, et de là vient 
que ses disciples, craignant les conséquences, ne par- 
lent plus de la rdflexion, ce qui est très-prudent (1). 
Locke ayant commencé son liyre , sans réflexion et 
sans aucune connaissance approfondie de son sujet , 
il n'est pas étonnant qu'il ait constamment battu la 
campagne. Il avait d'abord mis en thèse que toutes 
nos idées nous viennent des sens ou de la réflexion. 
Talonné ensuite par son évéque qui le serrait de 
près, et peut-étre aussi par sa conscience, il en vint 
k convenir qtie les idées génerales ( qui seules consti- 
tuent Tètre intelligent ) ne venaient ni des sens ni de 
la réflexiou, mais qu'elles étaient des inventions et 
des GEEATURES de l'esprit humain (2). Gar, suivant 
la doctrine de ce grand philosophe^ l'homme fait les 
idées génerales avec des idées simples, comme il fait 
un bateau avec des planches; de manière que les idées 
génerales les plus relevées ne sont que des collections, 
ou, comme dit Locke, qui cherche toujours les ex* 



(1) Condillac, Art de penser. Ghap. I. Logique^ chap. VII. 

(2) General ideas come not into the mind by sensation or reflection; 
]»ut are the creatures, or inventions ofunderstanding(liv. II, eh. xxii, 
% 3) consisting of a company of simple ideas combined. {Ibid,, liv. II, 
eh. xxii, § 3.) 
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pressions j^rossières, des compagnies (Tidées sitn^ 
ples (1). 

Si YOQS voulez ramener ces hautes conceptions à 
lapratiqae, coDsidérez,parexemple, Téglise de Saint- 
Pierre a Rome. G'est une idée generale passable. Au 
fond cependant tout se réduit a des pierres qui sont 
des idées simples. Ce n'est pas grand'ehose, comme 
vous voyez : et toutefois le privilége des idées sitnples 
est immense, puisque Locke a ddcouvert encore 
qu'elles sont tauies réelleg, exgepté toutes. Il n'ewcepte 
de cette petite exception que les qualités premières 
des corps (!2). 

Mais admirez ici, je vous prie, la marche lumineuse 
de Locke : il établit d'abord que toutes nos idées nous 
Tiennent des sens ou de la réflexion, et il saisit cette 
occasion de nous dire : QuV/ entend par réflexion la 
oonnaissance que l'dme prend de ses différentes opé'^ 
rations (3). Applique ensuite a la torture de la vérité, 
il confesse : Que les idées générales ne viennent ni 
des sens ni de la réflexion ^ mais qu'elles sont créées^ 
Qfu, comme il le dit ridiculement, inventìbs joar Ves^ 
prit humain. Or la réflexion venant d'étre expressé- 



(1) Nor that they are ali of them the images or the representa tions 
of what does exist ; the contrary whereoff in all, bvt the primary 
qualities of bodìes, has been already shewed. (Liy. II, eh. xxx, § 2.) 

(2) On peut s*étonner, avec grande raison, de cette étrange expres- 
sìon : Toutes ies idée» sitnples, excepté les qualUés premières des 
corps ;xaaL\s telle est cette philosophie aveugle, matérielle, grossière 
au point qu*elle envient à confondre les choses avec les idées des choses ; 
lei Locke dira également : Toutes les idéeSy excepté telle qualità; ou 

ouies les qualttés, excepté telle idée. 
(S) LÌT. II, eh. I, § 4. 
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ment exdae par Locke^ il s'ensuit que l'esprit hamain 
tnvente les idées géndrales sang refieivion, c'est-à-dire 
sans auctme connaisicmoe ou eofomen de ses propres 
opérations. Mais tonte idée qui ne provient ni du com» 
merce de l'esprit ayec les objets extérieurs, ni du tra- 
Tailde l'esprit sur lui-méme^ appartientnécessairement 
à la substance de l'esprit. Il y a dono des idées innées 
ou antérieures à toute expérience : je ne toìs pas de 
conséquence plus inéritable; mais ceci ne doitpas éton* 
ner. Tous les écrivains qui se sont exercés contre les 
idées innées se sont trouvés conduits par la seule force 
de la vérité a faire des aveux plus ou moins favorables 
a ce système. Je n'excepte pas méme Gondillac, 
quoiqu'il ait été peut-étre le philosophe du XVIII* 
siècle le plus en garde contre sa conscience« Au reste 
je ne veux pas comparer ces deux hommes dont le 
caractère est bien difFérent : l'un manque de téte et 
l'autre de front. Quels reproches cependant n'est^on 
pasendroit de faire à Locke, etconimentpourrait-on 
le disculper d'avoir ébranlé la morale pour renverser 
les idées innées sans savoir ce qu'il attaquait? Lui- 
méme, dans le fond de son coeur^ sentait qu'il se ren- 
dait coupable; mais, dit-ilpour s'excuser en se trom- 
pant lui-méme, la vérité est avant tout (1). Ce qui 
signifie que la vérité est avant la vérité. Le plus dan- 
gereux peut-étre et le plus coupable de ces fuùestes 
écrivains qui ne cesseront d'accuser le dernier siècle 
auprès de la postérité, celui qui a employé le plus de 



(1) But, after ali, the greatest reverence (révéreRce !) is due to 
Truth. (Liv.I,ch. nr, §23). 
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taleat avec le pkis de sang-froid pour &ire le plus de 
mal^ Hume^ nous a dit aussi dans Tun de ses terribles 
E^9àU : Que la vdritéeit avant ioni; que la crMque 
mentre peu de candeur à Végard de oertaine pkilo- 
9&pke$ en Uur reprockant les ooups que leure vpp- 
nians peiwent parler à la morale et àia religioHy et 
que oetie injuetioe ne seri qu'à retarder la déoauverie 
de la vérité. Mais nul homme, à moins qu'il ne veuiUe- 
se tromper lu^métiao , né sera la dupe de ce sophisme 
pe^de. Nulle erreur ne peut étre utile , conune nulle 
vérité ne peut nutre. €e qui trompe sur ce point, 
c'est que , daos le premier cas , on con&nd Tarreur 
avec quelque élément vrai qui s'y trouve mèle et qui 
,agit en biensuiTant sa nature, malgré le mélange; et 
que, dans le second cas, on confond encore la vérité 
annoncée avec la vérité r^ue. On peut sans doute 
Texposer imprudemment, mais jamais elle ne nuit 
que parce qu'oa la r^pousse ; au lieu que l'erreur, 
dont la connaissanee ne peut étre utile que comme 
celle des poisoos, commeace a nuire du moment où 
elle a pu se faire recevmr soos le masque de sa divine 
enaemie. Elle nuit donc parce qu'on la rej^, et la 
vérité ne peut nuire que parce qu^on la combat : 
ainsi tout ce qui est nuisible en soi est faux, comme 
tout ce qui est utile en soi est vrai. Il n'y a rien de si 
dair pour celui qui a compris. 

Àveuglé néanmoins par son prétendu reepect pour 
la vérité, qui n'est cependant, dans ces sortes de cas, 
qu'un délit public déguisé sous un beau nom , Locke , 
dans le premier livre de son triste Essai , écume 
l'histoire et les voyages pour {aire rougir l'bumanité. 
Il cite les dogmes et les usages les plus honteux ; ii 



320 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

s'oublie au point d'exhumer d'un livre ' inconnu une 
histoire qui fait vomir ; et il a soin de nous dire que 
leliyre étantrare, ilajugé a propos de nous réciter 
l'anecdote dans les propres termos de l'auteur (1) , et 
tout cela pour établir qu^il rCy a point de murale 
innée. C'est dommage qu'il ait oublié de produire 
une nosologie pour démontrer qu'il n'y a point de 
•sante. 

En yain Locke, toujours agite intérìeurement, cher- 
che à se faire illusion d'une autre manière par la décla- 
ration expresse qu'il nous fait : « Qu'en niant une Un 
» innee, il n'entend point du tout nier une Unnatur 
y> relle, c'est-à-dire une loi antérieure à tonte lai 
» positive (2). » Ceci est, comme vous voyez, un 
nouveau combat entro la conscience et l'engagement. 
Qu'est-ce en effet que cotte loi naturelle P Et si elle 
n'est ni positive ni innée, où est sa base? Qu'il nous 
indique un seul argument valable contro la loi innée 
qui n'ait pas la memo force contro la loi naturelle. 
Celle^ci, nous dit-il , peut atre reconnue par la seule 
lumière de la raison, sans le secours d'une révéla^ 
tion positive (3). Mais qu'est-ce donc que la lumière 



(1) A remarquable passage tò this purpose out of the voyage of 
Baumgarten , wich is a hook not every day to he met wìlh« I shall set 
down at large in the language it is published in. ( Liv. I , eh. in, § 9.) 

(2) I would not here he mistaken, as if , because I deny an Innate 
law, I thought there were none but positive law, etc. ( Liv. II , eh. ni, 
§13.) 

(3) I think they equaliy forsake the trulh , who , running into con- 
trary extremes , eìther affirm an innate law , or deny Ihat there is a 
law knowabie by the light of nature , i , e , without the help , of posi- 
tive revelation. (Ibid, ) 
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de la raisan 9 Vient-elle des hommes ? elle est posi- 
tive ; vient-elte de Dieu ? elle est innée. 

Si Locke avait eu plas de pénétration , ou plus 
d'attention , ou plus de bonne foi , au lieu de dire : 
Une ielle idee n'eet point don» l'esprit d'un tei peti- 
pie y donc eUe n'est pas innée , il aurait dit au con« 
traile : donc elle est in/née pour tout homme qui la 
possedè; car c'est une preuve que si elle ne préexiste 
pas , jamais les sens ne lui donneront naissauce , 
puisque la nation qui en est prìvée a bien dnq sens 
Gomme les autres ; et il aurait recherché comment et 
pourquoi telle ou telle idée a pu étre détruite ou de- 
naturée dans l'esprit d'une telle famille humaine. Mais 
il était bieù loin d'une pensée aussi feconde , lui qui 
s'oublie de nouveau jusqu'à soutenir qu'u/n seul athée 
dans l'univers lui sujffirait pour nier légitimement 
que Videe de Dieu soit innée dans V homme (1) ; 
c'est*à-dìre encore qu'un seul enfant monstrueux ^ né 
sans yeux , par exemple , prouverait que la vue n'est 
pas naturelle à l'homme ; mais rien n'arrétait Locke. 
Ne nous a*t-il pas dit intrépidement que la voix de 
la conscience ne prouve rien en faveur des principes 
innés , vu que chaoun peut avoir la sienne (2). 

C'est une chose bien étrange qu'il n'ait jamais été 



(1) Whatsoever is innate must be universal in the strictest sense 
(erreur enorme ! )oneezception isa sufficient proof against it. (Liv. I, 
eh. ly, $8, note 2.) 

(2) Some men wilh the same bent of conscience prosecutes what 
others avoid. ( Jbid, , eh. 3 , § 8. ) Accordez cette belle théorìe, qui per- 
mei à chacun dVoir sa conscience , avec la hi fMiureile aiUérienre 
à touie loi positive ! 
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possible de fsiire comprendre, ni à oe grand patriar-^ 
che, ni à sa triste postérité, ladifférence qui se troaTe 
entre l'ignorance d'une loi et les erreurs admises dans 
Fapplication de cette loi (1). Une femme indiettne 
sacrifie son en&nt nouveau-lìé a la déeSsse Gomsa, ik 
disent : Donc il n'y a p&mt de morale innee; au oon^ 
traire, il faut dire eneore : Dono eile eei mnée; pnis- 
que l'idée du devoir est assez forte chez oettd mal- 
heureuse mère, pour la déterininer a sacrtfier a ce 
devoir le sentiment le plus tendre et le plus poiasant 
mv le coeur humain. Abraham se donna jadii un mè- 
rito immense en se d^rminant à ce méme sacrifice 
qu il croyait aree raison réellement ordonoé^ il disait 
préciséoient comnke la femme indienne : La dwinité 
a parie; il faut fermer hsyeua etobéir. L'un, pliant 
sous l'autorité divine qui ne voulait que l'éprouver, 
obéissait a un ordre sacre et direct; l'autre, avettgtóe 
par une superstition déplorable, obéit a un ordre ima*^ 
ginaire; mais, de part et d'autre, l'idée primitive est 
la méme : c'est celle du devoir, portée au plus haot de^ 
gté d'élévation. fé le ééie ! voilà l'idée innée dont Tes- 
senoe est indépendante de tonte erreur dans l'applica- 
tion. Celles que les hommes oommettent tous les jours 
dans leurs oalculs prouveraie&t^tles , par hasard, 



(1) Avec ìa permissioa e&Mre de rinferldcuteitr, je er«ii qu*il se 
trompe. Les horames qu^il a en tue cowpretimnt trèsbien; mais itere- 
fusent d*eD convenir. IIs mentent au monde apràs avoir menti à eut- 
métnes : c*e8l la pTol»hé ^i leur manque ìneù pius que le talalit. 
Ko^« les oenvres ile GondiHao; ia conscience qui les parcourt n^ scat 
qu'une ttauvaise foi ébUgé», 

(NotederÉditeur.) 
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qa'ils n'ont pas l'idée da nombre ? Or si cette idée n'é 
taitinnée, jamais ils ne poarraientracquérir ; jamais 
ils ne pourraieat méme se tromper : car ie eromper, 
c'est s'écarter d'une règie antérieure et connue. Il en 
est de méme des autres idées; et j'ajoute, ce qai mò 
parait dair de soi'^méme, que, hors de cette snppo** 
sition, il deyient impossible de conoevoir l'horMim, 
c'est-a-dire l'untté ou Fespèee humaine; ni^ par con- 
séquent, aucun ordre relatif a une classe donaée d'é» 
tres intelligents (1). 

U faut convenir aussi <{ue les critiques de Locke 
l'attaquaient mal en distinguant les idées et ne don- 
nant pour idées mnées que les idées iìiorales du pre- 
mier ordre ^ ce qui semblait faire dépendre la solution 
du problème de la rectitude de ces idées. Jò ne dis 
pas qu'on ne leur doive une attention particulière , et 
ce peut étre l'objet d'un second examen ; mais pour 
le philosophe qui envisage la question dans toute sa 
généralité ^ il n'y a pas de distinction à faire sur ce 
point , parce qu'il n'y a point d'idée qui ne soit inaée ^ 
ou étrangère aux sens par l'uniyersalité dont elle tient 
sa forme , et par l'acte intellectuel qui Isipense. 

Toute doctrìne rationnelle est fondée sur une 
coonaissance antecèdente , car l'homme ne peut rien 



(1) iVo< dfpies imU créées èn teriu d'un déorei general, par ieguel 
nouÈavon$Umtes le$ neUon$quinou$ so»inécenUir9§»{Dt la Rech. 
de la ver. , lìv* I, chap. iii , n<» 2). 

£e passage de Mallebranche semble se piacer ici fort à propos. 
£n effet , tool étre cogniiif ne peut étre ce qu^il est , ne peut appar- 
lenir à une ielle classe et ne peut différer dNanc à^tra, que par les 
idées innées. 
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apprehdre que parce qu'il sait. Le syllogisme et Tin- 
duction partant dooc toujours de prìncipes posés 
oomme déjà connus , il faut ayouer qu'aTant de par- 
veoir à une' vérité particulière nous la connaissfons 
déjà eo partie. Observez , par exemple , un trìangle 
actuelou sensible: certainement vous Tignoriez avaiA 
de le voir ; cependant vous connaissiez déjà non pas 
oe trìangle, mais le trìangle ou la trianguliié; et 
Toilà comment on peut connaitre et ignorer la méme 
chose sous différents rapports. Si Fon se refose à cette 
théorìe , on tombe inévitablemént dans le dilemme 
insoluble du Ménon de Platon et l'on est force de con- 
Tenir, ou cfn^ lliomme ne peut rien apprendre, ou 
que tout ce qu'il apprend n'est qu'une réminiscence. 
Que si Fon refuse d admettre ces idées premières , il 
n'y a plus de démonstration possible , parce qu'il n'y 
a plus de prìncipes dont elle puisse étre dérivée. £n 
effet^ Fessence des prìncipes est qu'ils soient ante- 
rìeurs, évidents, non dérivés, indémontrables , et 
oauses par rapport a la conclusione autrement ils 
auraient besoin eux-mémes d'étre démontrés ; c'est-*- 
à*dire qu'ils cesseraiént d'étre prìncipes , et il faudrait 
admettre ce que Fècole appello les progrès à Vinfini 
qui est impossi ble. Observez de plus que ces prìncipes, 
qui fondent les démonstrations , doivent étre non-seu- 
lement connus naturellement , mais jo/t^ connus que 
les vérités découvertes par leur moyen : car tout ce 
qui communtque une chose la possedè necessaire- 
mentenplus^ par rapport au sujet qui la regoit: 
et comme , par exemple , Fhomme que nous aimons 
pour Famour d'un autre est toujours moins aimé que 
celui-ci , de méme toute vérité acquise est moins 
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elaire pour nous que le principe qui nous l'a rendue 
visible ; tilluminant étant par nature plus lumineux 
que VUluminé, il ne suffit donc pas de croire a la 
Science^ il faut croire de plus au principe de la science^ 
dont le caractère est d'étre à la fois et nécessaire et 
nécessairement cru : car la démonstration n'a rien de 
commun avec la parole extérieure et sensible qui nie 
ce qu^elle veut; elle tient a cette parole plus prò- 
fondequi estprononcée dans Tintérieur derhomme(l)7 
et qui n'a pas le pouvoir de contredire la vérité. 
Toutes les sciences communiquent ensemble par ces 
principes communs ; et prenez bien garde , je vous 
en prie , que , par ce mot commun, j'entends expri- 
mer non ce que ces différentes sciences démontrent , 
mais ce dont elles se servent pour démontrer ; c'est-à- 
dire Vuniversel, qui est la racine de tonte démon- 
stration^ quipréexiste à toute impression ou opération 
sensible , et qui est si peu le résultat de Texpérience 
que , sans lui ^ l'expérience sera toujours soli taire ^ et 
pourra se' répéter à l'infini , en laissant toujours un 
abime entre elle et luni versoi. Ce jeune chien ^ qui 
joue avec yous dans ce moment , a joué de méme 
hier et avant-hier. Il a donc joué , il a joué et il a 



(1) Cette parole^ congue dans Dieu méme et par laquelle Dieu 
se parie à lui-mème, est le Ferhe incréé, (Bourdaloue , Serm. sur la 
parole de Dieu. Exorde.) 

Sans doute, et la raison seule pourrait s^élever jusque-là ; mais, par 
une conséquence nécessaire : Cette parole, confue dane l'homme 
méme^ et par laquelle Vhomme se parie à lui-méfne, est le verbe 
créé à la ressemblance de son modéle, Car la pensée (ou le verbe 
humain) n'est que la parole de l'esprit qui se parie à hU-méme. 
{ Platon, sup. pag. 98 ) . 
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joaé.) mais point du toul, quant a lui, troisfbù, 
oomme tous ; car si vous supprimez ridée-prineipe , 
et par conséquent préexistante , du n(mibre ^ à b*- 
quelle l'expérieuce puisse se rapporter , un et un na 
sont jamais que oeoi et cela, mais jamais dw^^ 

Yous Yoyez , messieurs , que Locke est pìtoyable 
avec son exp^ence , puisque la vérité n est qu'w%^ 
équaiùm entro la pensée de l'homme et Vobjet 
oonnu (1), de manière que si le premier membre n'e^t 
pas naturel , préexistaut et immqable , l'autre flotte 
nécessairement ; et il n'y a plus de vérité. 

Toute idée étant dono innée par rapport a l'uni- 
▼enei dont elle tient sa forme , elle est de plus tota- 
lement étrangère aux sens par l'acte iptellectuel qui 
afflrme ; car la pensée ou la parole ( c'est la m^me 
chose ) n'appartenant qu'à l'esprit ; ou , pour mieux 
dire , étant l'esprit (2) , nulle distiuction ne doit étre 
faite a cet égard entro les différents ordres d'idées* 
Dès que l'honune dit : Cbla bst , il parie nécessaire- 
ment en vertu d'une connaissance intérieure et ante- 
rieure , car les sens n'ont rien de commun avec la 
vérité , que l'entendement seul peut atteindre ; et 
comme ce qui n'appartient point aux sens e$t étranger 
a la matière , il s'ensuit qu'il y a dans l'homme un 
principe immatériel en qui réside la science (3) ; et 

(1) S. Thomas, f^oyez pag. 107. 

(2) Ub ètre qui ne sait que penser et qui n'a point d*autre action 
«pie ia pemsée. (Lami, de la Conn. de toi-méme, 2« part. , 4« réfi.) 

Le fond de Téme n*est point distingue de ses facultés. (Fénélen, 
Mm. des ^ints, art. XXVilL ) 

(3) Àlifuid incarporeum per se in quo instt acientia. (D. Just, 
qusst. ad orthod. de incorp. , et de Deo, et de resurr. mort. , qusest. II. ) 
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ìes sens ne pouvant reoevoir et transmettre a l'esprit 
que des impressions (1), non-seulement la fonction^ 
dont Fessence est de juger, n'est pas aidée par ces 
impressions, mais elle en est plutòt empéchée et 
troublée {2). Nous devons donc supposer avec les plus 
grands hommes que nous avons natnrellement des 
idées intellectuelles qui n'ont point passe par les sens, 
et l'opinion contraire afflige le bon sens autant que la 
religion (3). J'ailu que le célèbre Cudworth^ dispu- 
tant un jour avec un de ses amis sur Torigine des 
idées , lui dit : Prenez^je vous prte^ un livre dans 
ma bibliothèque , le premier qui se presenterà sous 
votre main, et ouvrez-le au hasard; l'ami tomba sur 
les offices de Cicéron au commencement du premier 
livre: Quoiqub depuù un an, etc. — Cest assez, 
reprit Cìidworth ; dites-moi de grdce comment vous 
avez pu acquérir par les sens Videe de Quoiqub (4). 
L'argument était exoellent sous uneiS[)rmetrè8-simple: 
l'homme ne peut parler , il ne peut articuler le moin- 



•^r^^^^^^r—^^^T^'^n > I ' ■ >■ » ^^^^^— ■^^"^-■^ 



(1) Spectris autem etiafMi ocult poasent feriri, animui qui posali 
non videot etc. (Cicer. Epist. ad Gons. et aKos. XY, 16.) 

(3) Functio intelleeiés paiissimùm consista injudiemnào; tiigui 
a4judicandum phantasia et simulacmm Ulud corporale nullo mo4o 
juvat, sedpoHùs impedita (Lessìus, de Immort. anims ioter opusc. 
lib. lII,no55.) 

(3) Àrnaud et Nicole, dans la logique de Port-Rojal, ou l'jért de 
pens or ^ ì^ part. , eh. i. 

(4) Gette anecdoie, ^i lo^est incannue , est probablemeot racontoe 
quelcpie part daos le grand ouvrage de Gudworth : Systema intellec- 
tuale, publié d'abord en anglais, et ensuite en latin , avec les notes de 
Laurent Mosheim. Jena , 8. voi. in-fol. Leyde , 4 voi. ìb-4<». 

{I¥ote d0 l'JÉditemr.) 
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dre élément de sa pensée , il ne peut dire et ^ sans 
réfuter Locke. 



LE GHEVALIER. 



Vous m'avez dit en commeo^ant : Parkz^moi en 
tonte consctence. Permettez que je vous adresse les 
mémes paroles : Parlez-moi en tonte consctence; 
n'avez-vous point choisi les passages de Locke qui 
prétaient le plus a la critique? La tentation est sé- 
duisaute , quand on parie d un homme qu on n'aime 
point. 



LE COMTE. 



I 

Je puis vous assurer le contraire ; et je puis vous 
assurer de plus qu'un examen détaillé du livre me 
fournirait une moisson bìen plus abondante ; mais 
pour réfuter un iri'^ìiarto^ il en faut un autre ; et 
par qui le dernier serait-il lu, je vous prie? Quand 
un mauvais livre s'est une fois emparé des esprits, il 
n y a plus, pour les désabuser, d'autre moyen que 
celui de montrer l'esprit general qui l'a diete ; d'en 
classer les défauts, d'indiquer seulement les plus sail- 
lants et de s'en fier du reste a la conscience de chaque 
lecteur. Pour rendre celui de Locke de tous points 
irréprochable, il suffirait à mon avis d'y changer 
deux mots. Il est intitulé : Essai sur Ventendement 
humatn ; écri\ons seulement: Essai sur Tentende^ 
ment de Locke : jamais livre n'aura mieux rempli 
son titre. L'ouvrage est le portrait entier de l'auteur, 
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etrienn'y manque(l).Onyreconnait aisémentunhon- 
néte homme et méme un homme de sens, mais pipe 
par l'esprit de secte qui le méne sans quHl s'en aper-- 
(oive ou sans qu'il veuille s'en aperceyoir ; manquant 
d'ailleurs de l'érudition philosophique la plus indispen- 
sable et de tonte profondeur dans l'esprit. Il est vérita- 
blement comique lorsqu'il nous dit sérieusement qu'il 
a prìs la piume pour donner à V homme deg règles par 
lesquelles une créature raùonnable putsse diriger 
iogement ses actions; ajoutantque pour arri ver à ce 
but il sétait mis en téte que ce qu^il y aurait de plus 
utile serait de fixer ava/nt tout les bomes de V esprit 
humain (2). Jamais on ne se mit en téte rien d'aussi 
fou ; car d'abord, pour ce qui est de la morale^ je 
m'en fierais plus volontiers au sermon sur la m^ntc^ 
gne qu'à toutes les billevesées scolastiques dont Locke 
a rempli son livre, et qui sont bien ce qu'on peut 
imaginer de plus étranger a la morale. Quant aux 
bornes de Tentendement humain, tenez pour sur que 
l'exoès de la témérité est de vouloir les poser, et que 
l'expression méme n'a point de sens précis; mais nous 
eo parlerons une autre fois, d autant qu'il y a bien 
des choses intéressantes a dire sur ce point. Dans ce 
moment, c'est assez d'observer que Locke en impose 
icid'abord a lui^méme et ensuite a nous. Il n'a voulu 



(1) Jean Le Clero écrivit jadis sous le portrait de Locke : 

LocìduB humanw pingens penetraUa mentis 
Ingenium soius pinxerit tpse 9uum. 

n a raison. 

(8) Avant-propos , §7. 

14< 
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réellement rien dire de ce qu il dit. Il a voula conire* 
dire, et rien de plus. Voas ra^pelee-Toas ce Boindin 
da Tempie du goùt^ 

Crìant : Messìeura , je suis ce juge intègre 
Qui toujours juge , argue et oontredit. 

Yoilà l'esprit, qui animait Locke. EnBemi de tonte 
aotorìté morale, il ea youlait aux idées re9ues , qui 
sont une grande autorité. Il en Toulait par-^essns 
tout a. son Église, que j'aurais plus que lui le droit de 
haìr, et que je rénère cependant dans un certain sens., 
comme la plus raisonnable parmi celles qui n'ont pas 
raison. Locke ne prit donc la piume que pour arguer 
et contredtre, et son livre, purement négatif., est une 
des produGtions nombreuses enfantées par ce méme 
esprit qui a gate tant de talents bien supérìeurs à 
celai de Locke. L autre caractère frappant, distinctif, 
invariable de ce philosophe , c'est la guperfictalùé 
( permettez-moi de faire ce mot pour lui ); il ne com- 
prend rien a fond, il n'approfondit rien; mais ce que 
je Toudrais surtout tous faire remarquer chez lui 
comme le signe le plus décisif de la mddiocrìté^ c'eat 
le défaut qu'il a de passer a coté des plus grandes 
questions sans s'en apercevoir. Je puis tous en donner 
un exemple frappant qui se présente dans ce moment 
à ma mémoire. Il dit quelque part avec un ton ma- 
gistral véritablement impayable : Tavaue quii m^est 
tombe en partage une de ces dmes lou/rdes, qui ont 
le malheur de ne pas comprendre qu'il soit plus né^ 
cessaire a Vdme depenser toiyours quau corps rfV- 
tre toujours en mouvement; la pensée, ce me semole. 



s 
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dtcmt à rame ce que le mouvemeni est au corpi (1). 
Ma £>ì ! j'en detnande bien pardon à Locke , mais je 
ne trooYe dani oe beau passage rien a retrancher cjue 
la plaisanterìe. Où donc avait**il vu de la matìère en 
repos ? Yous Toyez qu'il passe, comme je vous le di- 
sais tout a lìieure , à coté d'un abime sana le voir. Je 
ne prétends poìot soutenir que le motiTement soit 
essentiel a la matìère , et je la crois sortout indiffi^*^ 
rente a loute direction ; mais enfin il faut savoir ce 
qn'on dit, et lorsqu'on n'est pas en étst de distinguer 
le mouvement relatìf et le mouvement absolu, <m 
pourrait fort bien se dispenser d'écrire sur la philo- 
Sophie. 

Mais Toyez, en suirant oette mème comparaison 
qu'il a si mal saisie, tout le partì qu'ii était possible 
d'en tirerenyapportantd'autres yeux. Le mouvement 
ett au corpi ce que la pensée eitd l'esprit; soit, pour« 
quei donc n'y aurait-il pas une pensee relatìve et une 
pensée absolue? retaPiPSy lorsque l'homme se trouVe 
en relation aree les objets sensibles et avec ses sem- 
blables, et qu'il peut se contpareràeux; absolue, lor9- 
que oette oommunication étant suspendue par le 
sommeil ou par d'autres causes non régulières, la 
pensée n'est plus emportée que par le mobile supérieur 
qui emporte tout. Pendant que nous reposons ici tran- 
quillement sur nos siéges dans un repos parfait pour 
nos sens, nous volons réellement dans Tespace avec 
nne rilesse qui effraie l'imaginatìon , puisqu'elle est 
au moins de trente werstes par seconde, c'est*>à-dire 



(1)Liv. II, e. Il, §10. 
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qu'elle excède près de cinquante fois celle d'uD boolet 
de canon; et ce mouvement se complique encoreavee 
celoi de rotation qui est à pea près ^al sous l'èqua*^ 
tour, sans que nons ayons néanmoins la moindre con- 
naissance sensible de ces deux moavements : or com- 
mentproavera-t-on qu'ìl est impossible à l'hoaime de 
penser comme de se mouvoir , avec le mobile supé- 
rieur, sans le savoir? il sera fort stisé de s'écrìer : Oh/ 
cesi bien differenti mais pas tout a fait si aisé, peot- 
étre, de le prouver. Chaque homme au reste a son 
orgueil dont il est difficile de se séparer absolument; 
je vous confesserai dono naìvement qu'il tnest tombe 
enpartageune dme assez lourde ponr croire que ma 
comparaison n'est pas plus lourde que celle de Locke. 
Prenez encore ceci pour un de ces exemples auxqueb 
il eo faut rapporter d'autres. Il n y a pas moyen de 
tout dire ; mais vous étes bien les maitres d'ou vrir au 
hasard le livre de Locke : je prends sans balancer 
l'engagement de vous montrer qu'il ne lui est pas ar- 
ri ve de rencontrer une seulequestion importante qu'il 
n'ait traitée avec la méme médiocrité ; et puisqu'un 
homme mediocre peut ainsi leconvaincre de medio- 
crité, jug6z de ce qui arriverait si quelque homme 
supérieur se donnait la peine de le dépeoer. 

LE séKATEUB. 

Je ne sais si vous prenez garde au problème que 
vous faites naitre sans vous en apercevoir^ car plus vous 
accumulez de reproche contre le livre de Locke, et 
plus vous rendez inexplicable l'immense réputation 
dontiljouit. 
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LB COBITE. 



Je ne suis poiot fkché de faire naitre un problème 
qu'il n'est pas extrémement difficile de résoudre., 
et' puisque notre jeune ami ma jeté dans cette dis- 
cussion, J6 la terminerai Tolontiers au profit de la 
vérité, 

' Qui mieux que moi connait toufe l'étendue de Tau- 
tonte si malheureusement accordée à Locke, et qui ja- 
maÌ8 en a gémi de meilleure foi ? Ah ! que j'en veux a 
cettegénération futile qui en a^ait sonoracle, etquenous 
voyonsencore emprisonnée (1), pour ainsi dire, dans 
l'erreur par lautorité d un vain nom qu'elle méme a 
créé dans sa folie ! quej'en veuxourtoutà ces Fran9ais 
qui ont abandonné, oublié, outragé méme le Platon 
chrétien né panni eux, et dont Locke n'était pas di- 
gne de tailler les plumes, pour céder le sceptre de la 
philosophie rationnelle a cette idole ouvrage de leu/rs 
mams, à ce faux dieu du XYIII® siècle, qui ne sait 
rien, qui ne dit rien, qui ne peut rien, et dont ils ont 
éievé le piédestal devant la face du Seigneur, sur la 
foi de quelques fanatiques encore plus mauvais ci- 
toyens que mauvais philosophes ! Les Fran^ais ainsi 
dégradés par de viis instituteurs, qui leur apprenai^^t 
a ne plus croire a la Franco , donnaient l'idée d'un 
millionnaire assis sur un coifre-fort qu'il refuse d'ou- 
yrir, et de là tendant une main ignoble à l'étranger 
qui sourit. 



(1) LocKED fast in. 
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Mais que cette idolatrìe ne vous surprenne point. 
La fortune des livres serait le sujet d'un bon lìvre. Ce 
que Sénèque a dit des hommes est encore plus vrai 
peut^étre des monuments de leor esprit. Z09 tint ent 
larenamméeet les awirei la tmritent (1). Si leslirres 
paraissent dans des circonatances farorables, s'ils ca*« 
ressent de grandes pasdons, s'ibont pour eux le fana-» 
tisme prosélytique d'une secte nombreuse et active., 
OU) ce qui passe tout, la favear d'une natica paisaante, 
leur fortune est faite ; la r^utation des Uvres, si 
l'on exc^te peut*étre oeux des n^thématiciens, dé« 
pend bien moins de leur méiìte intrìnsèqoe que de 
CBS circonstances étrangères a la téte desqadUes je 
place, comme je viens de vous le dire, la puissance 
de la natica qui a produit l'auteur. Si un homaie tei 
que le P. Kiixfaer, par exemple^ étalt né a Paris cu a 
Loodres, son buste serait sur toutes les cheminée^, et 
il passerait pour déinontré qu'il a tout vu o« entrerò. 
Tant qo'on livre n'est pas, s'il est permis de s'expii* 
mer mnii^poìnsé ^slt unenation influente, il n'obUen* 
dra jamais qu'un succès mediocre; je pourrais vous en 
oiter cent exemples. Raìsonnez d'après ces considera^ 
lions qui foe paraissent d'une vérité palpable, et vous 
verrez que Locke a réuni en sa fayeur toutes les chan« 
oss possibles. Parlons d'abord de sa patrie. Il éXxài 
Aa|;lais : TAngleterre^est faite sans dente pour brìller 



(1) Sénèque est asaez riche en maximes pour qu*il ne soit pas néces- 
saire que ses amis lui en prélent. Celle dont il s*agit ici, appartieni à 
Juste Lipse : Quidam merentur fatnam, quidam habent» (Just. 
Lips. , Epist. cent. 1 , Epist. I. ) ( Not0 dt l'ÉdOtur. ) 
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àtoutes les époques ; mais ne considérons daiis ce mo- 
ment que le oommencement du XYIII^ siècle. Àlors elle 
possédait Newton, et faisah recnler Louis XIV. Quel 
moment pour ses écrivains ! Locke enprofita. Cepen-^ 
dant son infóriorité est telle qn'il n'anrait pas réussi, 
da moins à ce point, si d'aatres circonstances ne Fa- 
Taient favorìsé. L'esprit humain, suffisamnient pn^ 
pare par le protestantismo , commea^ait k s'indigner 
de sa propre timidità, et se préparait à tirer hardhnent 
toutes les oonséquences desprìncipes pos^s au XVI® m^ 
eie. Une secte épouTantable commen^ait de son coté 
a sWganiser; c'était une benne fortune pour elle qu'ùn 
livre compose par un très-honnéte homme et méme 
par un Chrétien radsonnabley où tous les germes de 
la philosophie la plus abjecte et la plus détestable se 
trouvaient couverts par une rdputation mérìtée, en- 
Toloppés de formes sages et flanqués méme au besoìn 
de quelques textes de l'Ecriture sainte; le genie du 
mal ne pouvait dono recevoir ce présent que de Tane 
des trìbus sépar^s, car le perfide amalgamo eùt été^ 
dans Jérusalem, ou prerenu ou flétri par une religioa 
vigilante et inexoraUe. Le livre naquit dono où il 
devait naitre, et partit d'une main faite exprès poor 
satisfaire les plus dangereuses vues. Locke jouissaìt à 
juste titre de l'estime universelle. Il s'intituLait Cbré* 
tien , méme il avait écrit en faveur du Christiaaisme 
suivant ses forces et ses préjugés^, et la mort la plus 
édifiante venait de terminerà pour lui une yie saiate 
et laborieuse (1). Combien les conjurés deraient se 



(1) On peut en lire la relation dans la petite hbtoire des phlloiòphes 
de Sarertea. 
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réjouir de voir uo tei homme poser tous les principes 
dont ils araieot besoin , et favorìser surtout le mate- 
rìalisme par délicatèsse de consdence ! Ils se preci- 
piterei! t dono sur le malheureu]!^ Essai, et le firent 
valoir avcc une ardeur dont on-ne peut avoir d'idée , 
si Fon n'y a fait une attention particulière. Il me 
souvient d'avoir frèmi jadis en voyant Tun des athées 
les plus endorcis peut-étre qui aient jamais existé , 
recommander a d'infortunés jeunes gens la lecture de 
Locke abrégé , et pour ainsi dire conceniré par une 
piume italienne qui aurait pu s'exercer d'une manière 
plus conforme a sa vocation. Ltsez^te, leur disait-il 
avec enthousiasme ^ relisez4e, apprenez-le par 
oosur! II aurait voulu, comme disait M™® de Sévigné , 
le leur donner en bouilhns. Il y a une règie sùre 
pour juger les livres comme les hommes , méme sans 
les connaitre : il suffit de savoir par qui ils soni 
aitnés, et par qui ils soni hais. Cette règie ne trompe 
jamais ) et déjà je vous l'ai proposée a l'égard de 
Bacon. Dès que vous le voyez mis à la mode par les 
cncyclopédistes, traduit par un athée et loué Sans 
mesure par le torrent des philosophes du demier siede, 
tenezpour sur, sans autre examen, que sa philoso- 
phie est , du moins dans ses bases générales , fausse 
et dangereuse. Par la raison contraire , si yous voyez 
ces mèmes philosophes embarrassés souyent par cet 
écrivain, et dépités contre quelques-unes de ces idées, 
chercher a les repousser dans l'ombre et se permettre 
méme de le mutiler hardiment ou d'altérer ses écrits, 
soyez sur encore , et toujours sans autre examen , que 
les oeuvres de Bacon présentent de nombreuses et 
magnifiques exceptions aux reproches généraux qu on 
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est en droit de leur adresser. Ne croyez pas cepen* 
dant que je Teuille établir aucune comparaison entre 
ces deux hommes. Bacon, comme philosophe mora- 
liste, et méme comme écriyain en un certain sens, 
aura toujours des droits a radmiratìon des connais-^ 
seurs ; tandis que V Essai sur V entendement humain 
est très-certainement, et soìt qu'on le nie ou qu'on en 
convienne , tout ce que le défaut absolu de genie et 
de style peut enfanter de plus assommant. 

Si Locke , qui était un très-honnéte homme , reve- 
nait au monde , il pleurerait amèrement en voyant 
ses erreurs , aiguisées par la méthode fran9aise , de- 
venir la honte et le malhéur d'une generation entière. 
Ne voyez-vous pas que Dieu a proscrit cette vile 
philosophie , et qu'il lui a più méme de rendre lana- 
thème visible ? Parcourez tous les livres de ses adep- 
tes , vous n'y trouverez pas une ligne dont le goùt et 
la vertu daignent se souvenir. Elle est la mortde tonte 
religion , de tout sentiment exquis , de tout dlan su- 
blime : chaque pére de fami He surtout doit étre bien 
averti qu'en la recevant sous soh toit, il faitréelle- 
ment tout ce qu'il peut poùr en chasser la vie ; au- 
cune chaleur ne pouvant tenir devant ce soufflé gla- 
cial. 

Mais pour en revenir a la fortune des livres , vous 
Fexpliquerez précisément comme célie des hommes : 
pour les uns comme pour les autres ^ il y a une for- 
tune qui est une véritable malédiction , et n'a rien de 
commun avec le mérite. Ainsi , messieurs , le suc- 
cès seni ne prouve rien. Défiez-vous surtout d'un 
préjugé très-commun , très-naturel et cependant tout 
a fait faux : celui de croire que la grande réputation 
1. 15 
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d'on lìvre sappose une connaissance très-répandue et 
très-raisonnée da méme livre. Il n'en est rien , je 
vous Tassare. L'immense majorìté ne jugeant et ne 
pouyant juger que sur parole , un assez petit nombre 
dlìommes fixent d'abord l'opinion. Ils meurent et cette 
.opinion leur survit. De nouyeaux livres qui arnyent 
ne laissent plus le temps de lire les autres ; et bientót 
ceux-ci ne sont jugés que sur une réputation vague^ 
fondée sur quelques caractères géniéraux , ou sur quel- 
ques analogies superficielles et quelquefois méme 
parfaitement fausses. Il n'y a pas longtemps qu'un 
excellent juge , mais qui ne peut cependant juger 
que ce qu'il oonnait ^ a dit a Paris que le talent an- 
cien le plus ressemblant au talent de Bossuet éìaii 
celui de Démosthènes : or il se trouve que ces deux 
orateurs diffèrent autant que deux belles choses du 
méme genre (deux belles fleurs^ par exemple) peu- 
vent différer l'une de lautre ; mais tonte sa vie on a 
entendu dire que Démosthènes tormait, et Bossuet 
tonnait aussi : or, comme rien ne ressemble a un 
tonnerre autant qu'un tonnerre, dono; etc. Voilà 
comment se forment les jugements. La Harpe n'a-t-il 
pas dit formellement que Vobjet du Uvre entter de 
/'Essai sur l'entendement bumain est de demontrer 
en rigueur que l'entendement est esprit et d'une rui- 
ture essentielUtnent distincte de la matière (1)? n'a- 
t-il pas dit ailleurs : Locke , Cltvrke, Leibmtz, Fé- 
nelon^ etc., ont reconnu cette vérité (de la distinc- 



(1) Lycée, tom. XXIV. Philos. du Xyill« siècle, tom. Ili, 
art. Diderot. 
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tiòn des deux substances ) ? Pouvez-vous désirer une 
preuve plus claire que ce littérateur célèbre n'avait 
pas lu Locke? et pouvez-vous seulement imaginer 
qu'ìl se fùt donne le tort ( un peu comique ) de l'in- 
serire en si bonne compagnie , s'il l'avait vu épuiser 
toutes les ressources de la plus chicaneuse dialectique 
pour attribuer de quelque manière la pensée à la ma- 
tière ? Yous avez entendu Voltaire nous dire : Locke, 
avec son grand sens, ne cesse de notes répéter : Dé^ 
finissez ! Mais , je yous le demande encore , Voltaire 
aurait-il adressé cet éloge au philosophe anglais ^ s'il 
avait su que Locke est sartout éminemment ridicule 
par ses définitions, qui ne sont toutes qu'une tauto- 
logie délayée ? Ce méme Voltaire nous dit encore ^ 
dans un ouTrage qui est un sacrilego , que Locke est 
U Pascal de VAnghterre. Vous ne m'accusez pas , 
j'espère, d'une aveugle tendresse pour Francois 
Arofiet : je le supposerai aussi léger , aussi mal inten- 
tionné^ et surtout aussi mauvais Fran9ais que vous le 
Toudrez ; cependant je ne croirai jamais qu'un bomme 
qui ayait tant de goùt et de tact se fùt permis cotte 
extravagante comparaison, s'il avait jugé d'après lui- 
méme. Quoi dono ! le fastidieux auteur de V Essai 
sur Ventendement humatn , dont le mèrito se réduit 
dans la philosophie rationnelle à nous débiter , avec 
Téloquence d'un almanach, ce que tout le monde sait 
ou ce que perspnne n'a besoin de savoir, et qui serait 
d'ailleurs totalement inconnu dans les sciences s'il 
n'avait pas décou vert que la vitesse se mesure par la 
masse; un tei bomme , dis-je , est compare à Pas- 
cal ! — à Pascal , grand bomme avant trente ans ; 
pbysicien , matbématicien distingue , apologiste su- 
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blime , polémìque supérieur^ au point de rendre là 
calomnie divertissante ; philosophe profond , homme 
rare en un mot, et dont tous les torts imagioables ne 
sauraient éclipser les qualités extraordinaires ! Un tei 
parallèle ne permet pas seulement de supposer que 
Voltaire eùt pris connaissance par lui-méme de Y Essai 
sur Fentendement humatn. Ajoutez que les gens de 
lettrQS fran^ais lisaient très-peu dans le dernier siècle, 
d'abord parco qu'ils menaient une vie fort dissipée , 
ensuite parce qu'ils écriyaient trop , enfin parco quo 
Torgueil ne leur permettait guère de supposer qu'ils 
eussent besoin des pensées d'autrui. De tels hommes 
^pt bien d'autres choses à faire que de lire Locke : 
j'ai de bonnes raisons de soup(onner qu'en general il 
n'a pas été lu par ceux qui le yantent , qui le citent, 
et qui ont méme l'air de l'expliquer. C'estune grande 
erreur de croire que pour citer un livre , avec une 
assez forte apparence d'en parler avec connaissance 
de cause , il faille l'avoir lu , du moins complétement 
et avec attention. On lit le passage ou {a ligne dont 
on a besoin ; on lit quelques lignes de Vtndea sur la 
foi d'un index ; on déméte le passage dont on a be*- 
soin pour appuyer ses propres idées ; et c'est au fond 
tout ce qu'on veut : qu'importe le reste (1)? Il y a 
aussi un art de faire parler ceux qui ont lu ; et voilà 
comment il est très-possìble que le livre dont on parie 
le plus soit en effet le moins connu par la lecture. 



(1) Je ne voudrais pas pour mon compie gager que Condillac 
n^avaìt jamaìs lu Locke entièrement et altentivement ] mais s'il fallait 
absolumeut gager pour l'afBrmative ou pour la negative , je me dé- 
terminerais pour le second parti. 
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En Yoìlà assez sur cette réputation si grande et si peu 
méritée : un jour viendra , et peut-étre il n'est pas 
loin , où Locke s'era place unanimement au nombre 
des écrivains qui ont fait le plus de mal aux hommes. 
Malgré tous les^reproches que je lui ai faits , je n'ai 
touché cependant qu'une partie de ses torts, et peut- 
étre la moindre. Àprès avoir pose les fondements 
d'une philosophie aussi fausse que dangereuse, sonfatal 
esprit se dirigea sur la politique ayec un succès non 
moins déplorable. Il a parie sur l'origine des lois aussi 
mal que sur celle des idées ; et sur ce point encore il 
a pose les principes dont nous voyons les conséquen-** 
ces. Ces germes terribles eussent peut-étre avorté en 
silence sous les glaces de son style ; animés dans les 
boues chaudes de Paris^ ils ont produit le monstre 
révolutionnaire qui a dévoré l'Europe. 

Àu reste, messieurs, je n'auraìjamais assez répété 
que le jugement, que je ne puis me dispenser de 
porter sur les ouvrages de Locke, ne m'empéche 
point de rendre a sa personne ou a sa mémoire tonte 
la justice qui lui est due : il avait des yertus , méme 
de grandes vertus ; et quoiqu'elles me rappellent un 
peu ce maitre a danser, cité, je crois, par le docteur 
Swift , qui avait tovtes les bonnes qualités imagina- 
bles , hormis qu'il étaii boiteux (1), je ne fais pas 



(1) On peut lire un morceau curìeux sur Locke dans Pouvrage déjà 
ei(é du docteur James Beattie. ( On the nature and immutability of 
truth. London, 1772, in-S**, pag. 16, 17.) Après un magnìfique 
éloge du caractère moral de ce philosophe , le docteur est oblìgé de 
passer condamnation sur une doctrine absolument inexcusable , qu*il 
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moins profession de vénérer le caractère inorai de 
Locke ; mais c'est pour déplorer de nouveau Im-* 
Qnencednmauvaù principe sur les meilleurs esprits. 
C'est ini qui règne malheureusement en Europe 
depuis trois siècles ; e est lui qui nie tout, qui ébraule 
tout , qui proteste contre tout ; sur sou front d'airain , 
il est écrit iroir ! et c'est le véritable titre du livre 
de Locke, lequel à son tour peut étre considera 
comme la préface de tonte la philosophie du XYIIl® 
siècle, qui est tonte negative et par conséquent nulle. 
Lisez VEssai^ vous sentirez a chaque page qu'il ne 
fut écrit que pour contredire les idées re^ues j et sur- 
tout pour humilier une autorité qui choquait Locke 
au delà de tonte expression. Lui-méme nous a dit 
son secret sans détour. // en veut à une certaine es^ 
pece de gens qui font les maùres et les docteiMrs , et 
qui espèrent avoir meilleur marche des hommes, 
lorsqu'à Faide d'une aveugle credulità ils pourront 
leur faire ayaler des principes innés sur lesquels il 
ne sera pas permis de disputer. Dans un autre endroit 
de son livre , il examine comment les hommes arri- 
vent à ce qu'ils appellent leurs principes ; et il dé- 
bute par une observation remarquable : // peut 
parattre étrange, dit-il, et cependant rien n'est 
moins extraordinaire ni m^ietia prouvé, par une 
ewpérience de tous lesjours , que des doctrines ( il 
aurait biendù les nonuner) quin'ontpas une origine 



excuse cependant , comme il peut, par une assez mauvaìse raison. On 
croit entendre Boileau sur le compte de Ghapelain : 

Qn^^a Tute en lai la foi , rhoniieur , la probité , 

Qu^oa prÌM sa candeur et sa cirilité , etc. , etc. 

Il est yrai , t^I m^eùt cm, qa^il a^eut point fait de ven. 
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pltis noble que la supemiiUon d^umA naurrioe ou 
l^àwtorM d'ime meille femme, grandment enfin^ ta/rU 
dans la religion que dans la morale, jìMqu'à la 
degniti de principes , pcMr Vapération du temps et 
par la complaùance dee audiieurg (1). Il ne s'agii 
icì ni do Japon ni da Canada ^ encore moins de udì» 
rares et extraordinaires: il s'agii de ce que tout 
hommepeut voir tOìM leejoure de «a vie, Rien n esi 
moins équivoque , comme voas voyez ; mais Locke 
me parai! aroir pose les bornes du ridicule , lors- 
qu'il écrìi a lamarge de ce beau chapitre : D'où nou» 
est venue l'opinion dee principes innds ? Il figiut éire 
possedè de la maladie da XYIII^^ siede , fils du XYI^, 
pour attrìbuer au sacerdoce l'invention d'un système , 
malheureusemeni peut-éire aussi rare, mais certaine- 
meni encore aussi ancien que le bon sens. 

Encore un mot sur cotte répotation de Locke qui 
Tous embarrassait. La croyez-vous generale? avez-vous 
compiè les voix , ou , ce qui est bien plus importante 
les avez^Tous pesées? Si vous pouviez dèméler la voix 
de la sagesse au milieu des clameurs de l'ignorance et 
de l'esprit de parti , tous pourriez déjà savoir qtie 
Locke est très^peu estinte comme métaphysicien dans 
sa propre patrie (S) ; que sur le point fondamental 
de sa philosophie , livré, comme sur beauooup d'au^ 
tres, à Vambiguité et au verbiage, il est bien con- 
vaincu de ne sètre pas entendu lui^méme (3) 9 que 



(1) Locke 8*exprìme en effet dans ce sens , li?. I , eh. ni, § 22. 

(2) Spectaieur franqais au XI X^ siècle, tom. I, n» 35, pag. 249. 
(5) Huine*8 essays into hum. underst., sect. III. London, 1758, in-4°. 

pag. 292 . 
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son premier livre ( base de totis Us autres ) est le plus 
mauvais de tous (1) ; que dans le secónd, Une tratte 
que superfictellement des opérations de l'dme (2); 
que Vouvrage entier est décou^u et fait par occa-' 
sten (3); que sa phzlosophie de Vdme est très^-mince, 
et Tve vaut pas la peine d'étre réfutéé sérteusemént (4); 
qu*elle renferme des opinions aussi absurdes que fu- 
nestes dans les canséquences (5); qtiè lorsqu'elles ne 
sont ni fausses ni dangereuses, elles ne sontjbonnes 
quepour lesjeunes gens et ménte encorejusqu'à un 
certainpoint (6); que si Locke avait vecu assez pour 
voir les conséquences quon tirait de ses principes, 
il aurait arraché lui^'inéme avec indignation les pa- 
ges coupables (7). 

Au reste , messieurs , nous aurons beau dire , lau- 
torité de Locke sera . difficilement renyersée tant 
qu'elle sera souténue par les grandes puissances. 
Dans vingt ecrits fran^ais du dernier siede j'ai lu : 
Locke et Newton ! Tel est le privilége des grandes 
nations : qu'il plùt aux Fran9ais de dire : Comeille 



(1) The 'first hook which , submissìon ( ne vous génez pas, s'ii vous 
plait) I think the worst. (Beattie, loc. cit., II, 2, 1.) Cest-à-dire qae 
tous les livres sont mauvais , mais que le premier est le pire . . 

(2) GondìUac , Essai sur torig. des conn. hum. ; Paris, 1798, in-8o, 
introd. , pag. 15. 

(5) Gondiilac, ibid.,^. 15. Locke lui-méme , avant-propos, ìoc . cit. 

(4) Leibnitz, Opp., tom. y,in-4<', pag. 394. Epist. ad Kort, ioc. cit. 
To this philosophical conundnim {la table rase) I confess I can give 
no serious answer. ( Docteur Beattie , ibid. ) 

(3) Idem, ihid, 
(6)/dèw,Tom.V, loc. cit. * 

(7) Beattie , ubi sup. , pag. 16 , 17. 
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et Vadé ! ou méme Vadéet Comeillef si Iraphonie, 
qui décide de bien des chóses , ayait la bonté d'y con- 
sentir, je suis prét à croire qa'ils nous forceraient à 
répéter aree eux : Vadé et CometUe ! 

IB GHBYALIBa. 

YoQs nous accordez une grande puissance, mon 
cher ami ; je vous dois des remerciments au nom de 
ma nation. 

LB GOMTE. 

Je n'a4)corde point cette puissance , mon cher che- 
valier, je la reconnais seulement : ainsi vous ne me 
devez point de remerciments. Je youdrais d'ailleurs 
n'ayoir que des compliments à vous adresser sur ce 
point; mais vous étes une terrible puissance! jamais, 
sans doute , il n'exista de nation plus aisée a tromper 
ni plus difficile à détromper , ni plus puissante pour 
tromper les autres. Deux caractères particuliers vous 
distinguent de tous les peuples du monde : l'esprit 
d'association et celui de proséiytisme. Les idées chez 
vous sont toutes nationales et toutes passionnées. Il 
me semble qu'un prophète, d'un seultrait deson fier 
pinceau, vousapeints d'après nature, ily a vingt-cinq 
siècles, lorsqu'il a dit : Chaque parole de ce peuple 
est une conjuration (1); Téti^celle électrique, par- 
courant, comme la fondre dont elle derive, une masse 



(1) Omnia quw loquitur papului iste, canJuratioe$i (IsaKe, Vili , 
12) 
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d'iKHnmes en communication représènte faiblement 
rinyasion instantanée, j'ai presque dit fulminante^ 
d'aa goùt, d'an systéme, d'une passion parmi les 
Fran9ais qui ne peuvent Yirre isole». Au moins , si 
vous n agìssiez que sur yous-mémes , on vous laisse- 
rait faire ; mais le penchant , le besoin , la fureur 
d'agir sur les autres, est le trait le plus saillant de 
votre caractère. On pourrait dire que ce trait est 
nous^mémes. Chaqae peuple a sa mission : telle est 
la YÓtre. La moindre opinion que tous lancez sur 
l'Europe est un bélier poussé par trente millions 
dlìommes. Toujours affamés de succès et d'influence, 
on dirait que yous ne vivez qtie pour contenter ce be- 
soin ; et Gomme une nation ne peot avoir reyu une 
destination séparée da moyen de l'accomplir, vous 
avez re^u ce moyen dans Totre langue , par laquelle 
voos régnez bien plus que par vos armes, qooiqu'elles 
aient ébranlé l'unirers. L'empire de cotte langue ne 
tient point a ses formes aetuelles : il est ausai ancien 
que la langue méme; et déjà^ dans le XlII^siècle, un 
Italien écrivait en franyais l'histoire de sa patrie, 
paroe que la languì franqaùe couratt parmi le 
monde f et était la plus dileitable à lire et à oir que 
nulle autre (1). Il y a mille traits de ce gente. Je me 
souviens d'avoir lu jadis une lettre du fameux archi- 
tecte Christophe Wren, où il examine les dimen- 
sioQS qu on doit donner à une église. Il les déterminait 
uniquement par l'étendue de la voix humaine ; ce 



(1) Le frère Martin, de Canal. Yoy. Tirab09Chi,Stor. della ietier. 
ital, , in-8« , Venise , 1795, tom. IV , 1. Ili , eh. i , pag. 521 , n» 4. 
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qui devait étre ainsi , la prédicatìon étant devenue la 
partie principale du eulte , et presque tout le calte 
dans les temples qui ont yu cesser le sacrifioe. Il fixe 
donc ses bornes , au delà desquelles la yoix , pour 
toute oreille anglaise ^ n'est plus que du bruit ; mais, 
dit-il encore : Un orateur frangais se ferodi efUen- 
dre de plus loin ; sa pronoficiatwn étant plus di»* 
tincte et plus ferme. Ce que Wren a dit de la parole 
orale me semble encore bien plus vrai de cette pa« 
role bien autrement penetrante qui retentit dans les 
lirres. Toujours celle des fran^ais est entendue de 
plus loin : car le style est un acoent. Puisse cette 
force mystérìeuse , mal expliquée jusqu'id ^ et non 
moins puissante pour le bien que pour le mal ^ de* 
Tenir bientót l'ergane d'un prosélytisme salutaire, 
capable de consoler l'humanìté de tous les maux que 
vous lui avez faits l 

En attendant , monsieur le chevalier, tant que Te- 
tre inconceyable nation demeurera engouée de Lodie, 
je n'ai pour le yoir enfin mis à sa place d'espoir que 
dans l'Àngleterre. Ses riyaux étant les distributeurs 
de la renommée en Europe , l'anglomanie qui les a 
trayaillés et ensuite perdus dans le siècle demier, 
était extrémement utile et honorable aux Ànglais 
qui surent en profiter babilement. Nombre d'auteurs 
de cette nation , tels que Young , Richardson ^ etc. , 
n'ont été connus et goùtés en Europe que par les tra- 
ductions et les recommandations franfaises. On lit 
dans les mémoires de Gibbon une lettre où il disait , 
en parlant du roman de Clarisse : Cesi bien mauvais. 
Borace Walpole , depuis comte d'Oxford , n'en pen- 
sait guère plus ayantageusement , conmie je crois l'a- 
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voir la quelque part dans ses oeuVres (1). Mais Féner- 
^mène Diderot prodiguait en France a ce méme 
Richairdson des éloges qa[il n'eùt pas accordés peat- 
étre à Fénélon ; les Anglais laissaient dire , et ib 
ayaient raisoa. L'engoaement des Franfais sur cer- 
tains points dont les Anglais eux-mémes , quoiqae 
partie intéressée, jageaient très-difiSfremment , sera 
remarqué un joor. Cependant , comme dans Fétode 
de la phìlosophie , le mépns de Locke èst le cammen^ 
oement de, la sagene, les Anglais se condoiraient 
d'une manière digne d'eux , et rendraient un yérità- 
ble service au monde , s'ils ayaient la sagesse de brì- 
ser eux-mémes une réputation dont ils p'ont nul 
besoin. Un cèdre du Liban ne s'appauyrit point , il 
s'embellit en secouant une feuille morte. 

Que s'ils entreprennent de défendre cette reputa- 
tion artifidelle comme ilsdéfendraient Gibraltar , ma 
foi ! je me retire. Il faudrait étre un peu plus fort que 
je ne le suis pour faire la guerre a la Grande-Breta- 
gne , ayant déjà la France sur les bras. Plutòt que 
d'étre mene en triomphe , oonyenons , s'il le fiiut , 

que le piédestal de Locke est inébranlable s fch 

si Muoys. 

Mais je ne sais pourquoi , monsieur le cheralier , 
c'est toujours moi que yous entreprenez , ni pourquoi 
je me laisse toujours entrainer ou yous youlez. Yous 
m'ayez essoufflé au pied de la lettre ayec yotre mal- 



(1) Je ne suis pas à méme de feoiHeter ses oeams ; mais les lettres 
de Hiadame Da De&nt peurent y siqipléer jnsquìi cerfaÌM poial. 
(Ib-8^, Uni. n , lettre cxxxn*, 20 mars 1772. ) 
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heureux Locke. Pourquoì ne promenez-vous pas de 
méme notre ami le sénateur ? 

LE GHEYALIER. 

Laissez , laissez-moi faire ; son tour yiendra. Il est 
plus tranquille d'ailleurs ^ plusflegmatìque que yous. 
Il a besoin de plus de temps pour respirer librement; 
et sa raison ^ sans que je saehe bien pourquoi^ m'en 
impose plus que la vòtre. S'il me prend donc fan- 
taisie de fatiguer Tun ou Tautre ^ je me détermine 
plus volontiers en votre faveur. Je crois aussi que 
Tous devez cette distinction flatteuse à la commu- 
nauté de langage. Yingt fois par jour j'imagine que 
YOUs étes Fran9ais. 

LE SÉIIATEUE. 

Comment donc , mon cher cheyalier , croyez-Yous 
que tout Fran9ais ait le droit d'en fatiguer un autre ? 

LE GHEYALIER. 

Ni plus ni moins qu un Russe a droit d'en fatiguer 
un autre. Mais sauYons-nous Yite, je yous enprie; car 
je Yois ^ en jetant les yeux sur la pendule , que dans 
un instant il sera demain. 



FIN DU SlXIÈME ENTRETIEN. 



NOTES DU SIXIÈME ENTRETIEN. 



I. 



( Page 274. La méme propositìon se lit dans les Maximes des Sainte 
de FénéloD.) 

Elle y est eu effet mot pour mot, On ne prie, dit-il, qu'auiani 
gu'on dèstre, et l'on ne dèstre gn'autant gu'on aime, au mgms 
d'un amour interesse, (Max. des Saìnts. Bruxelles, 1698, ìn-12, 
art. XIX , pag. 128.) Aìlleurs il a dit : Prier, c'estdisirer.... Celui 
qui ne destre pas fait une prióre trompeuse. Quand il passeraii 
des joumées entières à réciter des prières, ou à s'exciter à des sen- 
timents pieux, il ne prie point véritablement , s*U ne désirepas ce 
gu'il demande. (OEuyres spiri!., tom. Ili, ìd-12, n9 111, pag. 48.) 

On lit dans les discours chrétiens et spirituels de madame Guyon 
le passage suivant : La prióre n'est autre chose que tamour de 
Dieu..,. Le cceur ne demande que par ses désirs : prier est donc 
désirer, Celui qui ne désire pas du fond de son ccBur fait une prióre 
trompeuse, Quand il passerait des joumées entières à réciter des 
prières, ou à méditer, ou à s'exciter à des sentùnents pieux, il 
ne prie point véritablement, s'il ne désire pas ce qu'il demande. 
(Tom. II, in-8®, disc, vii.) 

On yoit ici commentlesportefeuilles s'étaient mélésen s'approchant. 

n. 

(Page 275. Ayez pitie de moi malgré moi-méme.) 

« Mais que direz-vous dans la sécheresse, dans le dégoùt, dans le 
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refroidissement ? Vous lui direz toujoun ce que vous arez dans le 
cfBur; yous direz à Dieu.... qu'il tous ennuie...., quìi vous tarde de 
le quitter pour ìts plus yìIs amufiemenls... Vous lui direz : mou 
Dieu! yoilà mon ingratitude , etc, etc. » (Tom. IT, Lettre clxxv.) 

Un autre maitre de la vie spiriluelle avait tenu le méme langage, 
un siècle avant Fénélon. a Onpeut, dit-il, faire, sans confiance, des 
acte8 de confiance,,,,; bien que nous les fassions sans goét, il ne 
faut pas s'en mettre en peine,,,. et ne dites pas que vous le dites, 
mais que ce n'est que de bouche; car si le coBur ne le voulait, la 
hùuche n'en dirait pas un mot, Ayant fàit cela, demeurez enpaix 
sans faire attenlionà votre trouble,... (Saint-Francois de Sales, 
11«£ntretien. ) Ilx odes personnes fùrt parfìiites ausquelles notre 
Seigneur ne donne jamais de douceurs ni de quiétude, qui font tout 
avec la partie supérieure de leur àme, et font mourir leur volontà 
dans la volante de Dieu, à viye force et à la pointe de la raison. >» 
< Saint Francois de Salles, 11" Entrètien. ) — Où est ici le désir ? 



lU. 



(Page 295. Ce qui n*a point de nom ne pourra étre nommé en con- 
versation. ) 

Ideas US ranked under names, being those that fob the most paet 
men reason .of within themselves and always those which they com- 
raune about with the Other. ( II, S9, § S.) — Ce passage j considéré 
sérieusement, présente trois erreurs éoormés : V* Locke reconnafit ex- 
pressément la parole intérieure, et eependant il la fait dépendre de la 
pensée extérieure. Cest Textravagance du XyiII« siècle ; ^ il croit 
que rhomme ( indépendarament de tout vice organique) peut quel- 
quefois exprimer à lui-mémece quMl ne peut exprimer à d'autres ; 3" il 
croit que Thomme ne peut exprimer une idée qui ne porte point de 
nom distinct. — Mais tout ceci ne peut qu*^tre indiqué. 



IV. 



(Page 302. Rien n'est plus célèbre dans l*histoire des opinions hu- 
maines que la dispute des anciens philosophes sur les véritables sour- 
ces du bonheur, ou sur le summun honum, ) 
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« Qu'y a-t-il de plus important pour Thomme que, la recherche de 
cette fin, de ce but, de ce centre unique vers lequel doivent se dirìger 
toutes ses pensées, tous ses conseils, tous ses projets de conduite 
dans les routes de la sagesse ? Qu'est-ce que la nature nous montre 
comme le bien suprème auquel nous ne devons rien pre'fe'rer? Qu'est- 
ce qu'elle rejette au contraìre comme Texcès du malheur? Les plus 
grands génies s'étant divisés sur cette question, etc. » {Cicer. de 
Fin. 1,».) 



V. 



( Page 502. Il est savant , comme vous voyez , autant que moral et 
magnifique. ) 

« Deshommes qui se nommeal philosophes, mais qui dans lefondne 
sont que des ergoteurs de profession, viennent nous dire que les 
hommes 8ont keureux lorsqu'tls vivent au gre de leurs désirs. Rien 
n*est plus faux : car le comble de la misere pour Thomme c*est de Touloir 
ce qui ne convient pas ; et le malheur de ne pouvoir atteindre ce qu*on 
désìre est bien moindre que celui de poursuivre ce qu'ìl n'est pas 
permis de désìrer. » (Le méme Gìcéron , Jpud D, August. de Trin. , 
XIIJ, K. Inter fragm, Cicer. Op. Elzevir, 1661 , in^», p. 1321.) 



VI. 



(Page 305. La lìberté n'est que le pouvoir de faìre ce qu^on ne fait 
pas ou de ne pas faire ce qu*on fait. ) 

Dissert. sur la liberté,§ 12, OEuvres deCondillac, in-$» , tom. Ili, 
pag. 429. Voltaire a dit : Xa lìberté est le pouvoir de faire ce que la 
volante exige; mais il ajoute d'une manière digne de lui , d'une ne- 
cessità ahsolue. «G'est àcette opinion que Voltaire vieux enétait venu 
» dans sa prose , après avoir défendu poétiquement la lìberté dans sa 
» jeunesse. » {Mere, de France, 21 janvier 1809, n9 392.) Mais en 
faisant mème abstractìon du fatalisme , on retrouve encore , dans la 
définition de Voltaire , Terreur de Locke et de tous ceux qui n'ont pas 
compris la question. Au surplus , s'il y a mille manières de se tromper , 
iln'y en aqu'une d'avoirraison : La voUmté, dans le stylede saint Au- 
gustine n'estque la libertà . (Bergier, Dict. théol. , art. Grece.) 



DU SIXIÈHE ENTRETIEN. 3K3 



VII. 

(Page 506. Où est Tesprit de Dieu, là se trouve la liberté. ) 

Uhi spiriius DanUni, Un libertas, (IL Cor. ni, 17. ) Il faut rendre 
jusUce aux Stoiciens. Gette secte seule a mérité qu*oii la nommàt far- 
Ussimametsanctissimamsectam, (Sen. Epist. Lxxxm. ) Elle seule a 
pu dire (hors du Christianispne ) qu'ilfautaiiner Dieu ( ibid., xivn. ) ; 
que toute la philosophie se réduit à deux mots : souffHr et s'abstenir ; 
qu'il faut aimer celui qui nous bat et pendant qu'il nous bat. ( Justi Lips. 
Manud. ad Stoì'c. phil. i, 15.) Elle a produit rhjmne de Gléanthe, et 
inventi le mot de Providence, Elle a fait dire à Cicéron : Je crains 
qu 'ils ne méritent seuls le nom dephilosophes ; et aux Pères de TÉglise : 
Que les Stotciens s'accordent surplusieurs poinis avec le Christia- 
nisme, (Gic. , Tusc. 17; Hier. in Is. G. x; Aug., de Giv. Dei.y. 8. 9. ) 



Vili. 



(Page 506 Si sa vertu est carrée.) 

II , 21 , 14. Gependant , suivant Locke , dans l« méme endroit où il 
débile celte belle doctrine , la volofUé u'est que la puissance ile prò- 
durre un acte ou de nepae leproduire; de manière qu'onne saurait 
refuser à un agent la puissance de vouloir, lorsqu'ila celle de pré- 
férer Vexècution à l'ovùssion, ou l'omission à l'esécuHon. (Ibid. ) 
D'où il suit que la puissance qui bst lb prihcipb db l*actioii k'a anit 
DB coMHUH AYBC L'ACTioif : ce quì est très-bcau ; et voilà Locke ì 

Ailleurs il vous dira que la liberté suppose la volonté. ( Ibid. , § 9. ) 
De sorte encore que la liberté n'a rien de commun acec cette facuUé^ 
sans laqueUe il n'y aurati point de liberté ; ce qui est aussi tout à 
fait curieux. Mais tout cela est bon pour le XYIII^ siècle. 



IX. 



(Page 5(y8. Que dites-vous d'un philosophecapÌabled*écrire de telles 
absurdités?) 

« La liberté est une propriété si essentielle a tout étre spiriluel , que 

1 
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n Dìeu méme ne saurait Ten dépouiller... Oter la liberté k un esprit 
» seraitlaméme chose que I*anéanlir ; ce qui ne doit 8*entendre que de 
» l*espritetnonde8 aciionsdu corpsque l'esprit détermine conformé- 
» ment a saTolonté.... ; car ilfaut bien distinguer la volente ou Tacte 
i> de Youloir d'avee Texécution qui se fait par le ministère du corps. 
» L*acte de youloir ne saurait étre empèché par aucune force exté- 
» rìeure, pas méme par celle de Dieu.... Mais il y a desmoyens d*agir 
» sur les esprits qui tendent , non à contraindre, mais à persuader. En 
» liant un homme pour Tempécher d*agir, on ne change ni sa volonté 
» ni son intention ; mais onpourraitlui exposerdes motifs, ete., etc.» 
(Euler, Lettre» à une princ, d'Hill., tom. II, liv. xci.) 

Peut4tre, et méme probablement, ce grand homme en veut ici a 
Locke, dont la philosophie ne sait point sortir des idées matérielles. 
Toujours il nous parie de pont8 brisés^ de portes fermées à cìef (§ 9, 
10, ibid.)9de paralysiea, de danse de saint A^i^ (§ 11), de torfures 
(§12). 

X. 

(Page 319. Gette injustice ne sert qu*à retarder la découverte de la 
vérité. ) 

Hnme a dit en effet : « Qu'il n^ a pas de manière de raisonner plus 
» commune, et cependani plus blàmable, que celle d*attaquer une 
» hypothèse philosophique par le tort qu*elie peut faire aux mosurs et 
» à la religion : iorsqu*une opinion méne à Tabsurde, elle est certai- 
» nement fausse ; mais il n^est pas certain qu*elle le soit parce qu'elle 
» entrarne des conséquences dangereuses. » {Essais, sect. Fili, of 
the liberty and neeessitx^ in-8<^, p. lOS.) 

On peut admirer ici la morale de ces philosophes f 11 n'estpas cer- 
laen, nous dit Hume (car sa conscience Tempéche d*endiredayantage), 
et néanmoins il Ta en avant , et sVxpose avec pleine délibération à 
tromper les hommes et à ieur nuire. li faut avouer que le probabi- 
lisme des philosophes est un peu plus dangereux que celui des théo- 
logiens. 

XI. 

(Page 321 . Mais il était bien loin d*une pensée aussi feconde. > 
Avec la permissìon de Tìnterlocuteur, cette pensée s*est fort bien 
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présentée à Tesprit de Locke, mais il Ta repoussée par un nouveau dé- 
lit contro le bon sens et la morale en soutenant : Que nul homme n*a 
le droit, en se prenant iui-méme pour règie, d*en regarder un autre 
comme corrompu dans ses principes 3 car, dit-ìl, ceite joHe manière 
d'argumenter taille un chemin expédittfvers PinfaUlibUUè, (Lìt. I, 
chap. m, $ 20. ) 

Cortes, il faut avoir bien peur de rinfaillìbilité pour se laisser con- 
duire \ de telles extrémités. Mais pour consòlér le lecteur de tant de 
sophismes, je vais lui citer un véritable oraele prononcé par l'illustre 
Mallebranche : UinfaìllìbilUè est ren/èrmée dans l'idée de tante 
société divine, (Recb. de la ver., liv. Ili, chap. i, Paris, 1721, in-4o, 
p. 194. ) Quel mot! c*est un trait de lumière invincible; c*est un 
rayondusoleilqui pénètre la paupière méme abaissée pourlerepousser. 
Locke, mi reste, était conduit par son préjugé dominant : fidèle au 
principe qui rejette toute autorité, il ne pouvait pardonner à cee 
hùmmes iot^'ours empressés de'formerles enfants ( gomme ils oisbnt f ) , 
ei qui ne manquent Jamai8 d'un assortiment de dogmes auxqueU 
ils croient eus-mémes, et quHls Yersent dans ces intelligences 
inespMmeniéescommeoméeriisurdu papier bUme,{lÀy. I^cfaap. ni, 
§ 22. ) On yoit à qui et a quoi il en veut ìci , et coMmient il est 
deTenu Tidoledes ennemis de toute espèce d'assortiment, 

( Note de l'Éditeur, } 



XII. 



(Page 323. Toute doctrine rationnelle est fondée sur une connais- 
saace antecedente.) 

(Arist., Analyt. post., lib. I. de Demonstr.) 



XIII, 



(Page 324. Le sytlogfsme et Tinduction p^tant doirc toujours de 
principes posés comme déjà connus. ) 

'O màXXérfi9ft0f nai it Inìefùty^,,., età, ti^yt*99Mtiènn croTcv»r«e rvi iiiac* 
xaXUtTf,,, XufMTfOVTti &i volpa {vy^cvrw. 

(76ttf.) 
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XIV. 



(Page 324. Avant de parvenir à une Térité particulière , nous la 
connaisMns déjà en parile. ) 

ra&ai rpònov ^' &XXoty oC... 

(Ibid. ) 

XV. 

( Page 324. Observez par exemple ub trìangle actuel ou sensibie. ) 

( Id,^ Analyt. prior., Hb. Il, 21 . ) 



XVI. 



(Page 324. L*homme ne peut rìen apprendre , ou que lout ce qu'il 
apprend n*est qu'une réminiscence.) 

El iì /A^ TÒ iy rfi Mcv6v< ànopufioi, aVf^iSi^9ne^t : vS ysévou^ey /Aol^vcra^ ii x 

{Idem, Analyt. post., tib. I.) 



XVII. 

(Page 324. Il n^ a plus de principe doni elle puisse étre dérivée. ) 

2vÀA«ytv/AÓ5 /ih ykp Sotac xoei avcu roOreiy, ànóiti^tt ié oOx tarai, 

(Ibid.) 
XVIII. 

(Page 324. L*essence des principes est qu'ils soient antérieurs, évi- 
dents, non dérìTés, indémontrables et causes, par rapport à la eon- 
dusion. ) 

AAvi^Mv xflci arpfit«*y xai a^rwy xai fHàpty» tip»v ned vporipmv xeU uìritn 
Tou av/intpav/ionoi. 

(Ibid.) 
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Ali reasonings terminates in first prìnciples : ali eTidence ultimately 
intuitive. {Dr, BeaUie's Estai on the nature and immutàbilitx of 
Truth. 8. chap. SK. ) 



XIX. 



(Page 324. Le progrès à Tinfini qui est impossible. ) 

{Jbid., Anal. post., lib. IH. ) 



XX. 



( Page 324. Tonte vérité acquise est moins claire pour nous que le 
principe qui nous la rendue yisible. ) 

'Avetyxp^ /i^ /lóvov vpoylinKXKtttf toc er^ra.... 'JiXXà, xa2 ft&XXo'/ iti fjÀv yxp 
il ò uitdépx" ìmìvo fiSiXXov ùndpx*^ ^^^ ^^ ^ ftl&/uv Ixcfvo fiàXXov fiX^, 

(Ibid.) 

langue désespérante ! 



Ixi. 

(Page 3S5. Il faut croire de plus au principe de la science. ) 
OC /AÓvoy inlffVn/tuTf àX à nul à^x^v ivtvnfifiini cCvae rimi ^a/uv, 

{Ihid,, Analyt. post. , lib. III.) 

XXII. 
(Page 525. Qui n'a pas le pouvoir de contredire k vérité. ) 

O àyàyxi) (cac ) Sì tòro xeei Joxctv àvayxig , où ykp itpòft òv c^m Aòyov ^ àie*. 
iti^t^ , àXXx Ttpòi Tòv ly tii ^ux«Ì..... àti yàp ì^tv iy^ijvae npòs ròv kit» Xóyv, 

' (Ilnd, Lib. I , cap vni. ) 
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xxni. 



(Page 521S. Mais ce dont elles se servent pour démontrer. ) 

'EircxoevovòOffc ^c irócffoci ai ini^ftM.t àXX'iiXacti xara rèe xocvà. xonÒL Sì ^y^ 

{Ibid,y Analyt. Post., Ijyi). {, cap. yni.) 



XXIV. 



(Page 3S6. Dès que Thomme dit : Cela est. ) 



lupi flhrdhirew oXt -hnvfpajtl^ éfuBa rovro 'O ESTI... x,r.X, (Plat. in 
PhiBd. , Opp. , tom. I , Edit. Bip. , pag. 171. ) 



XXV. 



(Page 526. Il parie nécessairement en verlu d^une connaissance 
intérieure et antérieure. ) 

Eiri^/A)l ivowta, {Jìnd., p. 165. ) ' 



XXVI. 

(Page 3S7. Nous avons naturellement des idées intellectuelles qui 
n'ont point passe par les sens. ) 

Non eatjudicium veritaits insensibus, (S. Aug.) Fénélon, qui cite 
ce passage {Max, des Saints, art. xxviii), a dit ailleur» en parlairt 
de ce Pére : « Si un homme éclairé rassemblaitdansleslivresde saint 
» Augustin toutes les vérités snblitìtes qu'il a répandues eomine par 
« hasard , cel extrait fail avec choix serait très-supérieur aux medi- 
o (ations de Descartes , quoique ces méditations soienf le plus grand 
» effort des réflexions de ce philosophe.... pour lequel je suis prévenu 
» d'une grande estime. » {OEuvres Spirti,, in-12, tom. I, p. 254— 
255. 
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XXVII. 

(Page 534. La réputation des livres , si Ton excepte peut-étre ceux 
des mathématiciens. ) 

Tadopte le peut-ètre de IMnterlocuteur. La réputation d'un mathé- 
maticien est sans doute la plus indépendante du rang que tient sa pa- 
trie parmi les nations ; je ne Ten crois pas néanmoins absoiument in- 
dépendante. Tentends bien, par exemple, gue Keppler et Newton 
sont partont ce qu'ìis sont ; mais que ce dernier briliàt des mémes 
rayons s*il était né dans un coin de rAUemagne , et que le premier ne 
jouit pas d*unerenommée plus eclatante s*il avaitété tir John Keppler^ 
et s*il reposait à coté des rois sous les marbres de Westmìnster , c*est 
ce que je ne croirai jamais. 

Il faudrait aussi , s'ii s'agissait de quelqu*autre livre , tenir compie 
de la puissance du style , qui est une véritable magie. Je voudrais bien 
saToir quel eùt été le succès de V Esprit des lois écrit dans le latin de 
Suarez, et quel serait celui du livre de Suarez, De legibus et legis- 
latore, écrit avec la piume de Montesquieu. 

(Notedel'Éditeur,) 

XXYIII. 

( Page 338. De la distincUon des deux substances. ) 

Lycée, tom. XXUI, art. Helvétius. — On regrette qu'un homme 
aussi estimable que La Harpe se fùt engoué de Locke, on ne sait ni 
pourquoi ni comment, au point de nous déclarer ex cathedra que ce 
philosophe raisonne comme Bacine versi fle; que Tun et Tautre rap- 
pellent iaperfection....; gue Locke est le plus puissant logicien qui 
ait exisié, et que ses arguments sont des coroUaires de mathémati- 
ques. ( Pourquoi pas théorèmes?) — Lycée, tom. XXIII, art. Helvé- 
tius: tom. XXIV, art. Diderot. — Leibnitz est un peu moins chaud. 
// est fòrt peu content de Locke ; il ne le trouve passable que pour 
les jeunes gens , et encore jusqu'à un certain point ; oar il pénètre 
rarement jusqu'au flmdde samatière. (Opp., tom. V, in-4<*, Epist. 
ad Kortoltum, p. 304. 

Je ne veux point appuyer sur cette opposition ; la mémoire de La 
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Uarpe mérite des égards. Ce qu*il faut observer, c*e8t que Locke est 
précisémenl le philosophe qui a le moins raitofuié, à prendre ce der- 
nier mot dans le sens le plus rìgoureux. Sa philosophie est toute nega- 
tive ou descriptive, et certainement la moins rtttUmnelle de toutes. 



XXIX. 

(Page 339. Que Locke est le Pascal de FAngleterre.) 

tt lA)cke, le Pascal des Jnglais, n'avait pu lire Pascal... « ( Pour- 
qiioi donc? £st-ce que Locke ne savait pas lireen 1688?) « Cependant 
» Locke, aidé de san grand sens, dit toujours : Définlssez les termes.» 
(Note de Voltaire sur les pensées de Pascal. Paris, Renouardj in-S** , 
p. 289.) 

Voyez dans la logiquedePort-Royal un morceau sur les définitions, 
bien supérieur à tout ce que Locke a pu écrire sur le méme sujet. 
(Ir«partie, chap. xii, xiii)... Mais Foltaire n'avait pu lire la logique 
de Port-Royal; et d*ailleurs il ne pouvait derogar à la règie gene- 
rale, adoptée par lui et par toute sa phalange, de ne louer jamais que 
la science étrangère. Il payait bien vraiment la folle idolatrie dontsa 
natioD rbonorait ! 



xxx. 



(Page 342.. Pour humìlier une autorìté qui choquait Locke au delà 
de toute expression.) '^ 

Getle autorìté, qui semble avoir suIBsamment réfléchi, dans ce 
moment, sur toutes les questions qui touchent son origine et ses pou- 
voirs, doit se demander bien sérieusement à elle-méme la cause de 
cette prodigieuse défaveur qui Tenvirónne enfin entièrement, et dont 
TEurope a. TU de si frappants témóignages dans le fameux procès agite 
en Panne'e 1813 au parlement d'Angleterre, au sujet de Témancipa- 
tlon des Catlioliques. Elle verrà que Tbommequi connait parfaitement, 
dans le fond de sa conscience, et lui-méme et ses oeuvres, a droit de 
mépriser, de haì'r tout ce qui ne vient que de Phomme. Qu'elle se rat- 
tache donc plus haut, et tout de suite elle reprendra !a place qui lui 
appartieni. En attendant, c'est à nous de 4a coosoler par une attente 



r 




DU SIXIÈME ENTRETIEN. 361 

pione d'estime et d'amour, des dégoùts dont on Tabreuvechez elle. 
Ceci semble un paradoxe, et cependant rìen n'est plus vrai. EUs ne 
peuiplusaepas$erdewms. 



XX ti. 



(Page 342. Des principes innés sur lesquels il ne sera pas permis 
de disputer. ) 

Looke s'exprime ainsi à Tendroit indicfué. Ce n'èiait pas un petit 
moantage, pour ceus guise tlonnaientpourmaitres et ^eur institu- 
teurs, d'établir camme le principe des principes, que les principes 
ne doiVent point étre mis en question ; car ayant une fois établi le 
doffme, qu'it y a des principes innés (quel renversement de tonte lo- 
gique ! quelle horrible confusion d'idées! ) tous leurs partisans se 
trouvent obligés de les recevoir camme tele, ce qui revient à les 
priver de l'usage de leur raison et de leurjugement ( Ghanson pro- 
testante dont bientòt les protestants eux-mémes se moqueront).... 
Dans cet état d'aveugle créduHié, ils étaientplus aisémentgouver^ 
nés et rendus utiies à une certaine sorte d^hommei qui avaient l'ha- 
hileté et la charge de les mener... et de leur faire atalbb comme 
principes innés tout ce qui powcait remplir les vues des instOu- 
teurs, etc. (Liy. I, chap. iy,§ 24. ) 

Qn a TU plus baut (pag. 304) que cette ezpression avalbi plaisait 
beaucoup à Toreille fine de Locke. 



(Page 343. Il écrit à la marge de ce beau cbapitre : Voù nous est 
vemte l'opinion des principes innés f 

U ne s*agit point là de chapitre; ce sont des mots que Locke a écrits 
à coté de la xxit* division de son chapitre iu« du lÌTre I*', où 
nous lisons en effet : fVhence the opinion of innate principles ì 11 
semble , en mettant tous ces verbes au passe , Touloir diriger plus par- 
ticulièrementses attaquessur Tenseignementcatholique, et sur-le-champ 
il est abandonné a Tordinaire par le bon sens et par la bonne foi ; 
mais en y regardant de plus près et en considérant Tensemble de son 

1. 10 
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raMonaement 9 od yoit qu'il cn Toulait en géoóral à tonte antorilé spi- 
rilueUe. Cest ce qui engagea sortout Tévéque de Worcester à htwer 
en public avec Locke , mais sans exciter aucun intérét ; car dans le food 
de 8on coeur : 

Qoi poarrait tolérer un Qra<M|pie 
Se plaignant d'un «éditieos? 

( Noie de i'ÉdUeur. ) 

XXXIÌI. 

(Page 347. Uà orateur fran^ais se ferait entendre de plus lohi , sa 
pronondalion étant plus distiocte et plus feripe« ) 

Ob peut Ure cette lettre de Wren dans V£:urifpeam Magamne, aoùt 
1790 9 toni. XVIII , p. 91 . Elle fut rappelée , il y a peu de temps, dans 
un journal anglaìsoù nous lisons qu'au jugement de cet architeete 
célèbre : It is notpracticable tomake a simple room so capaeious with 
pews and gallerìes as lo hold S,000 persons and both to bear dis- 
tlncly and to see tbe preacber. ( The Times, 50 «od. 181d, «<» 8771 .) 

Wren décide que la Toix d*un orateur en Angleterre ne peut se 
faire entendre plusloin de cinqvante pieds en face, de trente pieds sur 
les còtés et de vingt derrière lui ; et wéme , dit-il , c'est à ctmàUio» 
que le prédicateur prononoera dieHneiemeni , et qu'ii appmera eur 
les finalee. ( Europ . Magaz. , ibid.) 
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